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Idoménée  raconte  à  Mentor  sa  cohCance  en  Protésilas  , 
el  les  artifices  de  ce  favori,  qui  ctoit  de  concert  avec 
Timocrate  pour  faire  périr  Pliiloclès  ,  et  pour  le  tra- 
hir lui  même.  Il  lui  avoue  que,  prévenu  par  ces  deux 
hommes  conti-c  Pliiloclès,  il  avoit  chargé  Timocrate 
de  Tallor  lucr  dans  une  expédition  oîi  il  commandoil 
sa  flotte;  que  celui-ci  ayant  manqué  son  coup,  Plii- 
loclès l'avoit  épargivé,  et  s'éfoit  retiré  en  l'isle  de  Sa- 
mos,  après  avoir  remis  le  commandement  de  la  flotir 
à  Polymene ,  que  lui  Idoménée  avoit  nomme  dans  son 
ordre  par  écrit;  que,  malgré  la  trahison  de  Protési- 
las, il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  se  défaire  de  lui. 

I  Ié  JA  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  njo- 
dérc  d'Idoménce  attire  en  foule  de  tous  côtes  des 
peuples  qui  viennent  s'incorporer  au  sien,  et  chcr- 
clif-r  hur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination. 
I  )eja  CCS  campagnes  .si  long-temps  couvertes  de  ronces 
rt  d'épines  prometteut  de  riches  moissons  et  des  frnils 
jusqu'alors  inconnus.  I.a  terre  ouvre  «son  .sein  an  tr.m- 
rhanf  de  la  charrue  ,  et  préparc  ses  richesse*  pour 
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récompenser  le  laboureur  :  l'espérance  reluit  de  tous 
côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les 
troupeaux  de  moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et 
les  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses  qui  font 
retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs  mugissements.- 
ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes. 
C'est  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  trou 
peaux.  Mentor  conseilla  à  Idoménée  de  faire  avec  les 
Peucetes,  peuples  voisins,  un  échange  de  toutes  les 
choses  superflues  qu'on  ne  vouloit  pas  souffrir  dans 
Salente,  avec  ces  troupeaux  qui  manquoient  aux  Sa- 
lent in  s. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour 
étoient  pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avoit  langui 
long- temps  dans  la  misère,  et  qui  n'avoit  osé  se  ma- 
rier de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  virent 
qu'Idoménée  prenoit  des  sentimeiits  d'humanité,  et 
qu'il  vouloit  être  leur  père,  ils  ne  craignirent  plus  la 
faim  et  les  auti'es  fléaux  par  lesquels  le  ciel  afflige  la 
terre.  On  n'entendoit  plus  que  des  cris  de  joie,  que 
les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui  célé- 
broient  leurs  hyménées.  On  auroit  cru  voir  le  Dieu 
Pan  avec  une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  mêlés 
parmi  les  Nymphes  et  dansant  au  son  de  la  flùle  a 
l'ombre  des  bois.  Tout  étoit  tranquille  et  riant  ;  mais 
la  joie  étoit  modérée;  et  ces  plaisirs  ne  servoient  qu'à 
délasser  des  longs  travaux  ;  ils  en  étoient  plus  vifs  et 
plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'auroient 
osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuroient 
par  un  excès  de  joie  mêlée  de  tendresse  :  ils  levoient 
leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel.  Bénissez,  disoient- 
ils ,  ô  grand  Jupiter ,  le  roi  qui  vous  ressemble ,  et  qui 
est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait.  Il  est 
né  pour  le  bien  des  hommes ,  rendez-lui  tous  les  biens 
que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arriere-neveux,  venus 
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de  ces  mariages  qu'il  favorise,  lui  devront  tont,  jns- 
qnà  Icnr  naissance,  et  il  sera  véritablement  le  père  de 
tous  ses  sujets.  Les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  lilles 
qui  s'épousoient  ne  faisoient  éclator  leur  joie  qu'on 
cliantant  les  louanges  de  celui  de  qui  cette  joie  si 
douce  leur  étoit  venue.  Les  bouches ,  et  encore  plus 
les  cœurs,  ëtoient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On 
se  crovoit  heureux  de  le  voir;  on  craignoit  de  le  jicr- 
dre  :  sa  perte  eut  été  la  désolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu  il  n'avoit  ja- 
mais senti  de  plaisir  aus.si  touchant  que  celui  d'être 
aimé,  et  de  rendre  laat  de  l,c:\s  henrenx.  .le  ne  Tau- 
rois  jamais  cru,  disoit-i^ .  il  me  sembloit  que  toute  la 
grandeur  des  ])rinces  n  j  consîstoit  qu'à  se  faire  crain- 
dre; que  le  reste  des  hommes  etoit  fait  pour  eux  :  et 
tout  ce  que  javois  oui  dire  des  rois  qui  avoient  été 
l'amour  et  les  délices  de  leurs  ptuples  me  paioissoit 
une  pure  fable;  j'eli  reconnois  maintenant  la  vérité. 
TNlais  il  faut  que  je  vous  raconte  comment  on  avoit 
empoisiOnné  mon  cœur  dès  ma  plus  tendre  enfance 
sur  l'autorité  des  ro^s.  C'est  ce  qui  a  causé  tous  les 
malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença  celle 
nai  ration  : 

Protésdas,  qn;  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  g^nc  que  j'aimai  le  plus.  Son 
naturel  vif  et  Ijardi  étoit  selon  mon  goût  ;  il  eut  i  .1  dans 
mes  jd.Hsirs;  il  flatta  mes  passicMis;  il  me  r«ndit  sus- 
[j^ct  un  autre  jc;une  homme  quej'aimois  aussi, et  qui 
se  nommoit  Philoclcs.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des 
Dieux,  et  l'amc  grande  mais  mmlérée;  il  met  toit  la 
grandeur,  non  à  s'élever,  mais  à  se  vaincre,  et  à  ne 
f.'iire  rjen  de  bas.  Il  me  parloit  librement  sur  mes  dé- 
f;iuts;  et  lors  m^me  qu'il  n'osoit  me  parler,  son  si- 
lence et  la  tristesse  de  son  visage  rae  faisoient  assez 
entendre  ce  qn'il  vonJoit  me  reprocher. 

Dans  les  commencement»  cette  sincérité  me  plai- 
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»oit;  et  je  lui  protestois  souvent  que  je  l'écouterois 
avec  coufiance  toute  ma  vie ,  pour  me  préserver  des 
flatteurs.  Il  me  disoit  tout  ce  que  je  devois  faire  pour 
niarclier  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour 
rendre  mon  royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aussi 
profonde  sagesse  que  vous,  6  Mentor;  mais  ses  ma- 
ximes étoient  bonnes  ,  je  le  rcconnois  maintenant. 
Peu-à-peu  les  artifices  de  Protésilas,  qui  étoit  jaloux 
et  plein  d'ambition ,  me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Ce- 
Im-ci  étoit  sans  emj)ressement,  et  laissoit  l'autre  pré- 
valoir; il  se  contenta  de  me  dire  toujours  la  vérité 
lorsque  je  voulois  l'entendre.  C'étoit  mon  bien,  et  non 
sa  fortune,  qu'il  cherchoit. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'ért)it 
nu  esprit  chagrin  et  superbe  qui  critiquoit  toutes  mes 
actions,  qui  ne  me  demandoit  rien  parcequ'il  avoil  ïa 
lierlé  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi ,  et  d'asj)irer  à 
la  réputation  d'un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  honneurs:  il  îijouta  que  ce  jeune  homme  qui  me 
parloit  si  librement  sur  mes  défauts  en  parloit  aux 
autres  avec  la  même  liberté  ;  qu'il  laissoit  assez  enten- 
dre qu'il  ne  m'estimoit  guère  ;  et  qu'en  rabaissant  ?<insi 
ma  réjîutation  il  v'ouloit,  par  l'éclat  d'une  vertu  au- 
stère, s'ouvrir  le  chemin  à  la  royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulut  me 
détrôner  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur 
et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire ,  et  à  la- 
fjuelle  on  ne  se  méprend  ])oint,  pourvu  qu'on  y  soit 
attentif.  Mais  la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foi- 
l)lesses  commencoit  à  me  lasser.  Les  complaisances  de 
l 'rotésilas ,  et  soû  industrie  inépuisable  pour  m'inven 
ter  de  nouveaux  plaisirs ,  me  faisoient  sentir  encore 
plus  impatiemment  l'austérité  de  l'autre. 

Cependant  Protésilas ,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne 
crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit  contre  son  ennemi , 
prit  le  parti  de  ne  m'en  parler  plus ,  et  de  me  persua- 


LIVRE-SIII.  5 

ê.cT  par  quelque  cliose  de  plus  fort  fiuc  toutes  les  pa- 
roles. Voici  coniniont  il  acheva  rlr  lun  tromper  :  il  me 
conseilla  deuvoyerPhiloclès  commander  les  vaisseaux 
qui  dévoient  attaquerceux  de  Carpatliie;  et,  pour  m'y 
déterminer,  il  me  dit:  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
suspect  dans  les  louaiiges  que  je  lui  donne:  j'avoue 
qu'il  a  du  courage  et  du  gciiie  pour  la  guerre;  il  vous 
scr\ira  mieux  qu'un  autre,  cl  je  préfère  l'intérêt  de 
votre  service  à  tous  mes  ressenliments  contre  lui. 

.Te  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité 
dans  le  cœur  de  Proîésilas,  à  qui  j'avois  confié  l'ad- 
ministration de  mes  jdus  grandes  affaires,  .le  l'em- 
brassai dans  un  trans]iort  de  joie,  et  me  crus  trop 
heureux  d'avoir  donné  toute  ma  confiance  à  un  hom- 
me qui  me  paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute  passion 
et  de  tout  intérêt.  Mais ,  licl^s  !  que  les  princes  sont 
dignes  de  compassion!  Cet  homme  me  connoissoit 
mieux  que  je  ne  me  connoissois  moi-même  :  il  savoit 
que  les  rois  sont  d'ordiuaire  défiants  et  inappliqués; 
défiants  ,  par  l'expérience  continuelle  qu'ils  ont  de 
l'artifice  des  hommes  corrompus  dont  ils  sont  envi- 
ronnés ;  inappliqués  ,  parceque  les  plaisirs  les  en- 
traînent ,  et  qu'ils  sont  accoutumés  à  voir  des  gens 
chargés  de  penser  pour  eux,  sans  qu'ils  en  prennent 
eux-mêmes  la  peine.  Il  co--iprit  donc  qu'il  ne  lui  se- 
roit  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance  et  en  jalou- 
sie contre  un  homme  qui  ne  manqueroit  j)as  de  faire 
de  grandes  actions,  sur-toat  l'absence  lui  donnant 
une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Philoclès,  en  partant.,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  ar- 
river. Souvenez-vous ,  me  dit-il ,  que  je  ne  pourrai  plus 
me  défendre  ;  que  vous  n'écouterez  que  mon  ennemi  ; 
et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma  vie  je  courrai 
risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre  indi- 
piation.  Vous  vous  tromj)ez,  lui  dis-je  :  Protésilas  ne 
«rie  point  de  vcus  comme  vous  parlez  de  lui  ;  il  vous 
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loue,  il  vous  estime,  il  vous  croit  digne  des  plus  im- 
portants emplois  :  s'il  commencoit  à  mepai-lci  contre 
vous,  il  perdroit  ma  couliauce.  Ne  craignez  rien,  al- 
lez, et  ne  songez  qu'à  me  bien  ser\'ir.  Il  partit ,  et  me 
îaissa  dans  une  étrange  situation. 

1)  faut  vous  l'avouer ,  Mentor ,  je  voyois  clairement 
combien  il  m'étoit  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hom- 
mes que  je  consultasse,  et  que  rien  n'étoit  plus  mau- 
vais, ni  pour  ma  réputation,  ni  pour  le  succès  des 
affaires,  que  de  me  livrer  à  un  seul.  .Tavois  éprouvé 
que  les  sages  conseils  de  Philoclès  m'avoient  garanti 
de  plusieurs  fautes  dangereuses  où  la  hauteur  de  Pro- 
(ésilas  m'auroit  fait  tomber.  Je  sentois  bien  qu'il  y 
a  voit  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité  et  de  maxi- 
mes équitables  qui  ne  se  faisoit  point  sentir  de  même 
dans  Prolésilas:  mais  j'^  vois  laissé  prendre  à  Protc- 
silas  un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  poavois  pres- 
que plus  résister.  J'étois  fatigué  de  me  trouver  tou- 
jours entre  deux  hommes  que  je  ue  pouvois  accorder; 
et  dans  cette  lassitude  j'aimois  mieux,  par  foiblesse, 
hasarder  quelque  ch«se  aux  dépens  des  affaires,  et 
respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  à  moi  même 
■me  si  honteuse  raison  du  parti  que  je  venois  de  pren- 
dre: mais  cette  honteuse  raison  que  je  n'osois  déve- 
lopper ne  laissoit  pas  d'agir  secrètement  au  fond  de 
mou  cœur,  et  d'être  le  vrai  motif  de  tout  ce  que  je 
iaisois. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
victoire,  et  se  hàtoit  de  revenir  pour  prévenir  les 
itiauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  :  mais  Prolésilas, 
qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me  tromper, 
lux  écrivit  que  je  desii'ois  qu'il  fît  une  descente  dans 
l'isle  de  Carpathie,  pour  profiter  de  la  victoire.  En 
effet,  il  m'avoit  persuadé  que  je  pourrois  facilement 
faire  la  conquête  de  cette  isle  :  mais  il  fit  en  sorte  que 
[plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à  Philoclès 
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dans  celte  eiiliepx'ise ,  et  il  l'assujettit  à  certains  ordres 
»[ui  causèrent  divers  coatre-teni])s  dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un,  domestique  très  cor- 
rompu que  j'avois  auprès  de  moi,  et  qui  observoit 
]  usqu'anx  moindres  choses  pour  lui  en  rendre  compte, 
quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et  n'être  jamais 
d'accord  eu  rien. 

Ce  domestique,  nommé  Timocrate,  me  vint  dire 
MU  jour  en  grand  secret  qu'il  avoit  découvert  une  af- 
faire très  dangereuse.  Philoclès,me  dit-il,  veut  se 
servir  de  votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de  l'islc 
de  Carpathie:  les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à 
lui;  tous  les  soldats  sont  gagnés  j)ar  ses  largesses,  et 
plus  encore  par  la  licence  pernicieuse  où  il  les  laisse 
vivre;  il  est  enllé  de  sa  victoire.  Voila  une  lettre  qu'il 
a  écrite  à  un  de  ses  auiis  sur  son  projet  de  se  faire 
roi  :  on  n'en  peut  plus  douter  après  une  preuve  si 
évidente. 

Je  lus  cette  lettre,  et  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoclès.  On  avoit  parfaitement  imité  son  écriture*, 
et  c'étoit  Protésilas  qui  l 'avoit  faite  avec  Timocrate. 
C^ette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange  surprise  :  je  la 
rrlisoissans  cesse,  et  ne  pouvois  me  persuader  qu'elle 
fut  de  Philoclès,  repassant  dans  mon  es])rit  trouble 
toutes  les  marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données 
lie  son  désintéressement  et  de  sa  bonne  foi.  Cependant 
ijue  pouvois-je  faire.''  quel  moyen  de  résister  à  une 
littre  où  je  croyois  être  sûr  de  reconnoîlre  l'écriture 
de  Philoclès.^ 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  résis- 
ter à  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je,  me 
<lit-il  en  hésitant  ,  vous  faire  remarquer  un  mot  qui 
<'st  dans  cette  lettre?  Philf>clès  dit  à  son  ami  qu'il  peut 
parlî  r  en  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne 
désigne  que  par  uu  chiffre  :  assurément  Protésilas  est 
entré  dans  le  dessein  de  Philoclès,  et  ils  se  sont  rao- 
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commodes  à  vos  dépens.  Vous  savez  que  c'est  Proté- 
silas  qui  vous  a  presse  d'euvoyer  Philuclès  contre  les 
Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a  cessé  de 
vous  parler  contre  lui ,  comme  il  le  faisoit  souvent 
autrefois.  Au  contraire ,  11  le  loue ,  il  l'excuse  en  toute 
occasion:  ils  se  voyoient  depuis  quelque  temps  avec 
assez  d'honnêteté.  wSans  doute  Protésilas  a  pris  avec 
Pliiloclès  des  mesures  pour  partager  avec  lui  la  con- 
fjuète  de  Carpatliie.  Vous  voyez  même  qu'il  a  voulu 
qu'on  fît  cette  entreprise  contre  toutes  les  règles,  et 
qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  navale,  pour 
contenter  son  ambition.  Croyez- vous  qu'il  voulût 
servir  ainsi  à  celle  de  Pliiloclès  s'ils  étoient  encore 
înal  ensemble.^  non ,  non ,  on  ne  peut  plus  douter  que 
ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s'élever  en- 
semble à  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour  ren- 
verser le  trône  où  vous  régnez.  En  vous  parlant  ainsi, 
je  sais  que  je  m'expose  à  leur  ressentiment ,  si ,  malgré 
mes  avis  sincères,  vous  leur  laissez  encore  votre  auto- 
rité dans  les  mains:  mais  qu'importe,  pourvu  que  je 
vous  dise  la  vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande 
impression  sur  mol:  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison 
de  Philoclès,  et  je  me  défiai  de  Protésilas  comme  de 
son  ami.  Cependant  Timocrate  me  disoit  sans  cesse: 
Si  vous  attendez  que  Philoclés  ait  conquis  l'isle  de 
Carpatliie,  Une  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  desseins; 
hàtez-vous  de  vous  en  assurer  pendant  que  vous  le 
pouvez,  J'avois  horreur  de  la  profonde  dissimulatiou 
des  hommes;  je  ne  savois  plus  à  qui  me  fier.  Après 
avoir  découvert  la  trahison  de  Philoclès,  je  ne  voyois 
plus  d'homme  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût  me  ras- 
surer. J'étois  résolu  de  faire  périr  au  plutôt  ce  per- 
fide; mais  je  cralgnols  Protésilas,  et  je  ne  savois  com- 
ment faire  à  son  égard.  Te  cralgnols  de  le  trouver  cou- 
pable, et  je  craignois  aussi  de  me  fier  à  lui. 
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Enfin ,  dans  mon  trouble ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
]iii  dire  que  Philoclès  m'étoit  devenu  suspect.  Il  en 
parut  surpris;  il  me  représenta  sa  conduite  droite  et 
modérée;  il  m'exagéra  ses  services;  en  un  mot,  il  lit 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  })ersuader  qu'il  étoit  trop 
bien  avec  lui.  D'un  autre  côté  Tiniocrate  ne  perdoit 
pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer  celte  intel- 
ligence, et  pour  m'obliger  à  perdre  Philoclès  pendant 
que  je  pouvois  encore  m'assurer  de  lui.  Yoyez,  mou 
cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  malheureux  et 
exposés  à  être  le  jouet  des  autres  hommes ,  lors  même 
fjue  les  autres  hommes  paroissent  tremblants  à  leurs 
j.ieds. 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique ,  et 
déconcerter  Protésilas  ,  en  envoyant  secrètement  à 
l'armée  navale  Timocratc  pour  faire  mourir  Philoclès. 
Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimulation,  et 
me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  j)arut  plus  naturelle- 
ment comme  un  homme  qui  se  laissoit  tromper.  1  i- 
luocrate  partit  donc,  et  trouva  Philoclès  assez  embar- 
rassé dans  sa  descente:  il  nianquoit  de  tout  ;  car  Pro- 
tésilas, ne  sachant  si  la  letti'e  supposée  pourroit  faire 
jK-rir  son  ennemi,  vouioit  avoir  en  même  temps  une 
autre  ressource  prête,  par  le  mauvais  succès  d'une 
entreprise  dont  il  m'avoit  fait  tant  espérer,  et  qui  ne 
manqueroit  pas  de  m'irriter  contre  Philoclès.  Celui- 
ci  soutenoit  cette  guerre  si  difficile  ,  par  sou  courage, 
par  son  génie  ,  et  par  l'amour  que  les  troupes  avoient 
pour  lui.  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'ar- 
mée que  cette  descente  étoit  téméraire  ,  et  funeste 
[)our  les  Cretois ,  chacun  travailloit  à  la  faire  réussir, 
comme  s'il  eût  vu  Sa  vie  et  son  bonheur  attachés  au 
succès.  Chacun  étoit  content  de  hasarder  sa  vie  à  toute 
heure  sous  un  chef  si  sage  et  si  appliqué  à  se  faire 
aimer, 

Timocratc  avoit  tout  k  craindre  en  voulant  faire 
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périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui  l'aimoit  avec 
tant  de  passion:  mais  l'ambition  furieuse  est  aveugle, 
ïimocrate  ne  trouvoit  rien  de  difficile  pour  contenter 
Protésilas,  avec  lequel  il  s'iraagmoit  me  gouverner 
absolurcient  après  la  mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne 
pouvoit  souffrir  un  homme  de  bien  dont  la  seule  vue 
étoit  un  reproche  secret  de  ses  crimes ,  et  qui  pouvoit, 
en  ra'ouvi'ant  les  yeux,  renverser  ses  projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  ca})itaines  qui  étoient 
sans  cesse  auprès  de  Philorlès;  il  leur  promTt  de  ma 
part  de  grandes  récompenses,  et  ensuite  il  dit  à  Phi- 
loclès qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  par  mon  ordre 
des  choses  secrètes  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'eu 
présence  de  ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  renferma 
avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna 
un  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup  glissa,  et 
n'enfonça  guère  avant.  Philoclès,  sans  s'étonner  ,  lui 
arracha  le  poignard,  et  s'en  servit  contre  lui  et  contre 
les  deux  autres  :  en  même  temps  il  cria.  On  accourut  ; 
on  enfonça  la  porte  ;  on  dégagea  Philoclès  des  mains 
de  ces  trois  hommes,  qui,  étant  troublés,  l'avoient 
attaqué  foiblenicnt.  Ils  furent  pris,  et  on  les  auroit 
d'abord  dcchirés,  tant  l'indignation  de  l'ai'mée  étoit 
grande,  si  Philoclès  n'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite 
il  prit  Timocrate  en  particulier,  et  lui  demanda  avec 
douceur  ce  qui  l'avolt  obligé  à  conmiettre  une  action 
si  noire.  Timocrate,  qui  craignoit  qu'on  ne  le  fît 
mourir,  se  hâta  de  montrer  l'ordre  que  je  lui  avois 
donné  par  écrit  de  tuer  Philoclès  ;  et  comme  les  traî- 
tres sont  toujours  lâches  ,  il  songea  à  sauver  sa  vie 
en  découvrant  à  Pliiloclès  toute  la  trahison  de  Pro- 
tésilas. 

Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes ,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  dé- 
clara à  toute  l'armée  que  Timocrate  éloit  innocent; 
il  le  mit  en  sûreté,  le  renvoya  en  Crète,  et  déféra  le 
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commandement  de  l'armée  à  Polymeuo,  que  j'avois 
nommé  ,  dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main ,  pour 
rommander  qnand  on  anroit  lue  Philocles.  Enfin  il 
exhorta  les  troupes  à  la  lîdélité  qti"elles  me  dévoient, 
et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque,  qui 
le  conduisit  dansl'isle  de  Sanios,  où  il  vit  tranquille- 
ment dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude  ,  travaillant 
à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie,  ne  voulant  plus 
entendre  parler  des  homiues  trompeurs  et  injustes, 
mais  sur-tout  des  rois  ,  qu'il  croit  les  plus  malheu- 
reux et  les  plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoméuée  :  Hé  bien! 
dit-il,  fùtes-vous  long-temps  à  découvrir  la  vérité? 
Non ,  répondit  Idoméuée  ;  je  compris  peu-à-peu  les  ar- 
tiiices  de  Protésilas  et  de  Timocrale  :  ils  se  brouillè- 
rent même  ;  car  les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à 
demeurer  unis.  Leur  division  acheva  de  me  montrer 
le  fond  de  l'abyme  où  ils  m'avoient  jeté.  Hé  bien  ! 
reprit  Mentor,  ne  prîtes-vous  point  le  parti  de  vous 
défaire  de  l'un  et  de  l'autre.''  Hélas!  reprit  Idomé- 
née,  est-ce ,  mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez  la 
foiblesse  et  l'embarras  des  princes.»*  Quand  ils  sont 
une  fois  livrés  à  des  hommes  corrompus  et  hai'dis 
qui  ont  l'art  de  se  rendre  nécessaires,  ils  ne  peuvent 
plus  espérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent 
le  i)lus  sont  ceux  c{u'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils 
comblent  de  bienfaits  :  j'avois  horreur  de  Protésilas; 
et  je  lui  laissois  toute  l'autorité.  Etrange  illusion  !  je 
me  savois  bon  gré  de  le  connoitre  ;  et  je  n'avois  pas 
la  force  de  reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois  aban- 
donnée. D'ailleurs,  je  le  trouvois  commode,  com- 
plaisant, industrieux  pour  flatter  mes  passions,  ar- 
dent pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avois  une  raison 
})Our  m'excuser  en  moi-même  de  ma  foiblesse,  c'est 
que  je  uc  couuoissois  point  de  véritable  vertu  :  faute 
d'avoir  uU  choisir  des  gens  de  bien  qui  conduisisseuf 
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mes  affaires,  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  point  sur 
la  terre ,  et  que  la  probité  étoit  un  beau  fantôme. 
Qu'importe,  disois-je,  de  faire  un  grand  éclat  pour 
sortir  des  mains  d'un  homme  corrompu ,  et  pour  tom- 
ber dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus 
désintéressé  ni  plus  sincère  que  lui? 

(Cependant  l'armée  navale  commandée  par  Poly- 
meue  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  de 
l'isle  de  Carpatbie  ;  et  Protésilas  ne  put  dissimuler 
si  profondément ,  que  je  ne  découvrisse  combien  il 
étoit  affligé  de  savoir  que  Phiioclès  étoit  en  sûreté 
dans  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour  lui  de- 
mander s'il  avoit  continué,  après  une  si  noire  tra- 
hison ,  à  confier  toutes  ses  affaires  à  Prolésilas. 

.rétois,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi  dos 
affaires  et  trop  inappliqué ,  pour  pouvoir  me  tirer 
de  ses  mains  :  il  auroit  fallu  renverser  l'ordre  que 
j'avois  établi  pour  ma  commodité,  et  instruire  nn 
nouvel  homme;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force 
d'entreprendre.  J 'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  les  artifices  de  Protésilas,  Je  me  conso- 
lois  seulement  eu  faisant  entendre  à  certaines  per- 
sonnes de  confiance  que  je  n'ignorois  pas  sa  mau- 
vaise foi.  Ainsi  je  m'iniaginois  n'être  trompé  qu'à 
demi,  puisque  je  savois  que  j'étois  trompé.  Je  fai- 
sois  même  de  temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que 
je  supjîortois  son  joug  avec  impatience.  Je  prenois 
souvent  plaisir  à  le  contredire  ,  à  blâmer  publique- 
ment quelque  chose  qu'il  avoit  fait ,  à  décider  contre 
son  sentiment  :  mais  comme  il  connoissoit  ma  hau- 
teur et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassoit  point  de  tous 
lats  chagrins.  Il  revenoit  opiniâtrement  à  la  charge  ; 
il  usoit  tantôt  de  manières  pressantes ,  tantôt  de  sou- 
plesse et  d'insinuation  :  sur-tout  quand  il  s'apperce- 
voit  que  j'étois  peiné  contre  lui,  il  redoubloit  ses 
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soins  pour  me  fouruir  de  nouveaux  amusements 
propres  à  m'amollir,  ou  pour  m'enibarquer  en  quel- 
que affaire  où  il  eùl  ocrasion  tle  se  rendre  nécessaire 
et  de  faire  valoir  sou  zèle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  fjarde  contre  lui,  cette  ma- 
nière de  flatter  mes  passions  m'entraînoit  toujours  : 
il  savoit  mes  secrets;  il  me  soulagcoit  dans  rces  em- 
barras ;  il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon 
autorité.  Enfin  je  ne  juis  me  résoudre  à  le  perdre. 
Mais,  en  le  maintenant  dans  sa  place,  je  mis  tons 
les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes 
véritables  intérêts  :  depuis  ce  moment  on  n'entendit 
plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  vérité 
s'éloifjua  de  moi;  l'erreur,  qui  préparc  la  chute  des 
rois,  me  punit  d'avoir  sacrifié  Philoclès  à  la  cruelle 
ambition  de  Protésilas  :  ceux  même  qui  avoient  le 
plus  de  zèle  pour  l'état  et  pour  ma  personne  se  cru- 
rent dispensés  de  me  détromper,  après  un  si  terrible 
exemple. 

Moi-même,  mon  cher  Mentor,  je  craignois  que 
la  vérité  ne  perçât  ie  nuage,  et  qu'elle  ne  parvînt 
jusqu'à  moi  malgré  les  flatîeurs  ;  car,  n'ayant  plus 
la  force  de  la  suivre,  sa  lumière  m'étoit  injportune. 
Je  sentois  en  moi-même  qu'elle  m'eût  causé  de  cruels 
remords,  sans  pouvoir  me  tirer  d'uusifunesteengag<- 
racut.  Ma  mollesse  et  l'asceudanl  que  Protésilas  avoil 
pris  inscnsii)lement  sur  moi  meplougeoienl  dausune 
espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais  en  libetîé.  .Te 
ne  vonlois  ni  voir  nu  si  honteux  état  ni  le  laisser 
voir  aux  autre».  Vous  savez,  dur  Mentor,  la  vaine 
hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  la(|iu'l!e  on  élevé  les 
rois  :  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir 
une  faute,  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer 
qu'on  s'est  trompé,  et  que  de  se  donner  la  peine  de 
revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  laisser  tromper  toute 
sa  vie.  Voilà  l'ctat  de»  princes  foiblcs  et  inappliqués: 
a.  2 
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c'étoit  préclsémeut  le  mien  lorsqu'il  fallut  que  je  pai*- 
tisse  pour  le  siège  de  Troie. 

En  partant ,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affaires  : 
il  les  conduisoit  en  mon  absence  avec  hauteur  et  in- 
humanité. Tout  le  royaume  de  Ci'ete  gémissoit  sous 
sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me  mander  l'op- 
pression des  peuples  ;  on  savoit  que  je  craignois  de 
\oIr  la  vérité,  et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de 
Protésilas  tous  ceux  qui  entreprenoient  de  parler 
contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus  le  mal 
étoit  violent.  Dans  la  suite  il  me  contraignit  de  chas- 
ser le  vaillant  Méiion  qui  m'avoit  suivi  avec  tant  de 
gloire  au  siège  de  Troie.  Il  en, étoit  devenu  jaloux, 
comme  de  tous  ceux  que  j'airaois  et  qui  montroient 
quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que 
tous  mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas 
tant  la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la  révolte  des  Cre- 
tois ,  que  la  vengeance  des  Dieux  irrités  contre  mes 
foiblesses ,  et  la  haine  des  peuples ,  que  Protésilas 
m'avoit  attirée.  Quand  je  répandis  le  sang  de  mou 
fils,  les  Cretois,  lassés  d'un  gouvernement  rigou- 
reux ,  avoient  épuisé  toute  leur  patience  ;  et  l'hor- 
l'eur  de  cette  dernière  action  ne  fit  que  montrer  au- 
dehors  ce  qui  étoit  depuis  long-temps  dans  le  fond 
des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendoit 
compte  secrètement  par  ses  lettres  à  Protésilas  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  sentois  bien  que 
j'étois  en  captivité  ;  mais  je  tâchois  de  n'y  penser  pa,s , 
désespérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon 
arrivée ,  se  révoltèrent ,  Protésilas  et  Timocrate  fu- 
rent les  premiers  à  s'enfuir.  Ils  m'auroient  sans  doute 
abandonné  ,  si  je  n'eusse  été  contraint  de  ra'enfuir 
piesque  aussitôt  qu'eux.  Comptez,  mon  cher  Men 
tor ,  que  les  hommes  insolents  pendant  la  prospé- 
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rilé  sont  toujours  foiblcs  et  tremblants  dans  la  dis- 
grâce. La  tète  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité  ab- 
solue leTir  échappe.  Ou  les  voit  aussi  rampants  qu'ils 
ont  été  hautains;  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  pas- 
sent d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que, 
connoissajit  à  fond  ces  deux  méchants  hommes ,  vous 
les  fjardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois  ? 
.Te  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ay.nit 
rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  je  com- 
prends même  que  vous  avez  fait  une  action  géné- 
reuse de  leur  donner  un  asyle  dans  votre  nouvel  éta- 
blissement :  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  à  eux 
après  tant  de  cruelles  expériences? 

Tous  ne  savez  pas ,  répondit  Idoménée ,  comblea 
toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amol- 
lis et  inappliqués  qui  vivent  sans  réflexion.  Ils  sont 
mécontents  de  tout  ;  et  ils  n'ont  le  courage  de  rien  re- 
dresser. Tant  d'années  d'habitudaétolent  des  chaînes 
de  fer  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes  ;  vt  ils  m'ob- 
sédoient  à  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici,  ils 
mont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  excessives  que 
vous  a\s»?z  vues  ;  ils  ont  épuisé  cet  état  naissant  ;  ils 
m'ont  attiré  cette  guerre  qui  m'alloit  accabler  sans 
vous.  .Taurois  bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes 
malheurs  que  j  ai  sentis  en  Crète  :  mais  vous  m'avez 
enfin  ouvert  les  yeux  ,  et  vous  m'ave?;  inspiré  le  cou- 
rage qui  me  manquoit  pour  me  mettre  hors  de  ser- 
vitude. .Te  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi; 
mais,  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me  sens  un  autre 
homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit 
la  conduite  de  Protésilas  dans  ce  cliangement  des  af- 
faires. Rien  n'est  plus  artificieux,  répondit  Idomé-   ^ 
née,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord 
il  n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement  quelque  dé- 
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fiance  dans  mon  esprit.  Il  ne  disoit  rien  contre  vous  ; 
mais  je  voyois  diverses  gens  qui  venoient  m'averlir 
que  ces  deux  étx\ingers  étoient  fort  à  craindre.  L'un, 
disoient-ils  ,  est  le  fils  du  trompeur  lîlysse  ;  l'autre 
est  un  homme  caché  et  d'un  esprit  profond  :  ils  sont 
accoutuméd  à  errer  de  royaume  en  royaume;  qui  sait 
s'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein  sur  celui-ci? 
Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont  causé 
de  grands  trouhles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  passé  : 
voici  un  état  naissant  et  mal  affermi  ;  les  moindres 
mouvements  pourroient  le  renverser. 

Protésilas  ne  disoit  rien  ;  mais  il  tâchoit  de  me 
faire  entrevoir  le  danger  et  l'excès  de  toutes  ces  ré- 
formes que  vous  me  faisiez  entreprendre.  Il  me  pre- 
noit  2)ar  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  d'isoil- 
il,  les  peuj)les  dans  l'ahondance,  ils  ne  travailleront 
plus;  ils  deviendront  fiers,  indociles,  et  seront  tou- 
jours prêts  à  se  révolter  :  il  n'y  a  que  îa  foiblesse  et 
la  misère  qui  les  rehdent  souples,  et  qui  les  empê- 
chent de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâchoit  de 
reprendre  son  ancienne  autorité  pour  m'entrainer  ;  et 
il  la  couvroit  d'un  prétexte  de  zèle  pour  mon  service. 
En  voulant  soulager  les  peuples  ,  me  disoit-il ,  vous 
rabaissez  la  puissance  royale  :  et  par-là  vous  faites  au 
peuple  même  un  tort  irréparable  ;  car  il  a  besoin 
qu'on  le  tienne  bas  pour  son  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir 
les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer 
d'eux:  en  ne  relâchant  rien  de  mon  autorité,  quoi- 
que je  les  soulageasse  ;  en  punissant  avec  fermeté  tous 
les  coupables  ;  enfin  ,  en  donnant  aux  enfants  une 
bonne  éducation,  et  à  tout  le  peuple  une  exacte  dis- 
cipline, pour  le  tenir  dans  une  vie  simple,  sobre, 
et  laborieuse.  Eh  quoi!  disois-je,  ne  peut-ou  pas  sou- 
mettre un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim? 
Quelle  inhumaiiité  !  quelle  politique  biutale!  Com- 
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h'.ni  voyons-nous  de  peuples  traites  doucement,  et 
ties  lideles  à  leurs  princes!  Ce  qui  cause  les  révol- 
tes, c'est  l'ambition  et  l'inquiétude  des  «grands  d'un 
état ,  quand  on  leur  a  donné  trop  de  licence  ,  et 
qu'on  a  laissé  leurs  ])assions  s'étendre  sans  bornes; 
c'est  la  multitude  des  grands  et  des  petits  qui  vivent 
dans  la  mollesse ,  dans  1»;  luxe ,  et  dans  l'oisiveté  ; 
c'est  la  trop  grande  abondance  d'bommes  adonnés  à 
.  la  guerre  qui  ont  négligé  Ion  tes  les  occupations  utiles 
dans  les  temps  de  paix;  enlin,  c'est  le  désespoir  des 
peuples  maltraités;  c'est  la  dureté ,  la  bautcur  des 
rois ,  cl  leur  mollesse  qui  les  rend  incapables  d»;  veil- 
ler sur  tous  les  membres  de  l'état  pour  prévenir  les 
troubles.  Yoilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et  non  pas 
le  ])ain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au  laboureur, 
aj)rès  qu'il  l'a  gagné  à  la  sueur  de  son  visage. 

Quand  Protésilas  a  vu  qu«;  jélois  inébranlable 
dans  ces  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à 
sa  conduite  passée  :  il  a  commenté  à  suivre  les  maxi- 
mes qu'il  n'avoit  pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant  de 
les  goûter,  d'en  être  convaincu,  de  m'avoir  obliga- 
tion de  l'avoir  éclairé  là-dessxis.  Il  va  au-devant  de 
tout  ce  que  je  puis  soubaiter  pour  soulager  les  jiau- 
vres;  il  est  le  premier  à  me  représenter  leurs  besoins, 
et  à  crier  contre  les  dépenses  excessives.  Yous  savez 
même  qu'il  vous  loue,  qu'il  vous  témoigne  de  la  cou- 
liance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous  })laire.  Pour 
Timocrate,  il  commence  à  n'être  plus  si  bien  avec 
Protésilas;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  Pro- 
tésilas en  est  jaloux  ;  et  c'est  en  partie  par  leurs  dif- 
férents que  j'ai  découvert  leur  ])erlidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsiàldoménée  :  Quoi 
donc  .'  vous  av«/,  été  foible  juscju'à  vous  laisser  tyran- 
nl<irr  pendant  tant  d'années  par  deux  traitres  dont 
v')us  connoissiez  la  tialijsoo  !  Ah  î  vous  ne  savez  pas , 
rcj>on(bt  Idoménée ,  ce  que  peuvent  les  hommes  arti- 
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licieux  sur  un  tui  t'oible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à 
eux.  pour  toutes  ses  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà 
dit  que  Protésllas  entre  maintenant  dans  toutes  vos 
vues  pour  le  Lien  public. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je 
ne  vois  que  trop  combien  les  irréchants  prévalent  sur 
les  boas  auprès  des  rois  ;  vous  en  êtes  un  terrible 
exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  oiwert  les  yeux 
sur  Protésilas  ;  et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser 
le  gouvernement  de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne 
de  vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne  sont  point  des 
liommes  incapables  de  faire  le  bien  :  ils  le  font  indiffé- 
remment de  même  que  le  mal ,  quand  il  peut  servir  à 
leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  par- 
«equ'aucuu  sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de 
vertu  ne  les  retient;  mais  aussi  ils  font  le  bien  sans 
peine,  parceque  leur  corruption  les  porte  à  le  faire  pour 
piuoitre  bons,  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes. 
A  proprement  parler,  i|s  ne  sont  j)as  capables  de  la 
vertu ,  quoiqu'ils  j)aro!Ssent  la  pratiquer  ;  mais  ils  sout 
capables  d'ajouter  à  tous  leurs  autres  vices  le  plus 
liorrible  des  vices ,  qui  est  l'hypocrisie.  Tant  que  vous 
voudrez  absolument  faire  le  bien,  Protésilas  sera  prêt 
à  le  faire  avec  vous  ,  pour  conserver  l'autorité  :  mais 
si  peu  qu'il  sente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher, 
il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire  retomber  dans  l'éga- 
rement, et  pour  reprendre  en  liberté  son  naturel  trom- 
peur et  féroce.  Pouvez-vous  vivre  avec  honneur  et  en 
repos  .^  pendant  qu'un  tel  homme  vous  obsède  à  toute 
heure  ,  et  que  vous  savez  le  sage  et  le  fidèle  Philoclès 
pauvre  et  déshonoré  dans  l'isle  de  Samos  ? 

Vous  reconnoissez  bien  ,  ô  Idoménée ,  que  les  hom- 
mes trompeurs  et  hardis  qui  sont  présents  entraiueul 
les  princes  foibles  :  mais  vous  deviez  ajouter  que  les 
princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui  n'est  pas 
moindre  ;  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu  et 
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les  services  d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause  qu'il 
n'y  eu  a  aucun  qui  fasse  une  impression  profonde  sur 
eux  :  ils  ne  sont  frappes  que  de  ce  qui  est  présent  et 
qui  les  flatte;  tout  le  reste  s'efface  bientôt.  Sur-tout 
la  vertu  les  touche  peu  ,  parceque  la  vertu  ,loin  de  les 
flatter,  les  coutredit  et  les  condamne  dans  leurs  foi- 
Llcsses.  Faat-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés  , 
puisqu'ils  ne  sont  point  aimables  ,  et  qu'ils  n'aiment 
rien  que  leur  grandeur  et  leurs  plaisirs  .•* 


Fin    ne    r,  IVRE    TREIZIEME. 


T  E  L  E  M  A  0  U  E. 


LIVRE    QUATORZIEME. 


s  O  M  M  AIRE. 


Mentor  oblige  Idoménée  à  faire  conduire  Prolésilas  et 
Timocrate  en  l'isle  de  Samos  ,  et  à  rappeler  Philoclès 
pour  le  remettre  en  honneur  auprès  de  lui.  Hégësippe , 
qui  est  chargé  de  cetordre  ,rexécuteavec  joie.Ilarrive 
avec  ces  deux  hommes  à  Samos ,  où  il  revoit  son  ami 
Philoclès  content  d'y  mener  une  vi.e  pauvre  et  soli- 
taire. Celui-ci  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  retourner  parmi  les  siens  :  mais ,  après  avoir  reconnu 
que  les  Dieux  le  veulent,  il  s'embarque  avec  Hégé- 
sippe ,  et  arrive  à  Salente ,  où  Idoménée ,  qui  n'est  plus 
le  même  homme,  le  reçoit  avec  amitié. 

xjLprès  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à 
Idoméiiée  qu'il  falloit  au  plutôt  chasser  Protésilas  et 
Timocrate,  pour  rappeler  Philoclès.  L'unique  diffi- 
culté qui  arrêtoit  le  roi,  c'est  qu'il  craignoitla  sévérité 
^  de  Philoclès.  J'avoue  ,  disoit-il,  que  je  ne  puis  m'em  - 
pécher  de  craindre  un  peu  son  retour ,  quoique  je 
l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma  tendre  jeu^ 
nesse  accoutumé  à  des  louanges ,  à  des  empressements , 
à  des  complaisances ,  que  j  e  ne  saarois  espérer  de  trou- 
ver dans  cet  homme.  Dès  que  je  faisois  quelque  chose 
qu'il  n'approuvolt  pas  ,  son  air  triste  me  marquoit 
assez  qu'il  me  condamnoit.  Quand  il  étoit  en  parti- 
culier avec  moi ,  ses  manières  étoient  respectueuses 
et  modérées ,  mais  sèches. 

Ne  voyez-vous  pas  ,  lui  répondit  Mentor  ,  que  les 
princes  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austère 
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tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu.  Ils  vont  même  jusqu'à 
s'imnf^iner  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service  ,  et 
quon  n'aime  jkts  leur  autorité ,  dès  qu'on  n'»  point 
liime  servile  ,  et  qu'on  n'est  pas  pn-t  à  les  flatter  dans 
lusagele  plus  injuste  de  leur  puissance.  Toute  parole 
libre  et  généreuse  leur  paroît  hautaine,  critique  et  sé- 
difiruse.  Ils  deriennent  si  délicats,  que  tout  ce  qui 
n'es»  point  flatterie  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons 
plus  loin.  Je  suppose  que  Philoclès  est  effi'ctivement 
sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas  mieux 
quela  flatterie  j>ernicieuse  de  vos  conseillers?  Où  t ron- 
verez-vous  un  homme  sans  défaut  ?  et  le  défaut  de 
vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui 
que  vous  devcr.  le  moins  craindre.*'  que  dis-je  !  n'est- 
ce  pas  un  défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vôtres  , 
et  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  oii  la  flatterie 
vous  a  fait  tomber  ?  Il  vous  faut  un  homme  qui  n'aime 
que  la  vérité  et  vous  ;  qui  vous  aime  mieux  que  vous 
n**  savez  vous  aimer  vous-même  ;  qui  vous  dise  la  vé- 
rité malgré  vous;  qui  force  tous  vos  retranchements: 
rf  cet  homme  nécessaire,  c'est  Philodcs.  Sonvenez- 
vous  qu'un  prince  est  trop  heureux  quand  il  naît  un 
«en!  homme  sous  son  règne  avec  celte  générosité,  qui 
est  Ir  pins  précieux  trésor  de  l'état;  et  que  la  plus 
grsmdf  punition  qu'il  doit  craindre  des  Dieux  est  de 
pr-rdre  un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  indigne  faute  de 
savoir  s'en  .s«'rvir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir 
'"onnoîlre,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Re- 
•  i  ressez-lps  ;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur 
zfle  indiscret  :  m;ns  écoulez -1rs  favorablement,  ho- 
norez leur  vertu,  montrez  au  public  que  vous  savez 
l;i  flistingner ,  et  sur-tout  gardcw-vous  bien  d'être  plus 
IiMig  temps  comme  vous  avez  été  jusqu'ici.  l><s  princes 
gâté»  comme  vous  l'étiez,  se  contentant  de  mépriser 
les  hommcfl  corrompus ,  ne  laissent  pas  de  les  cm* 
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ployer  avec  confiance ,  et  de  les  combler  de  bienfaits  ; 
d'un  autre  côté  ,  ils  se  piquent  de  connoître  aussi  les 
hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur  doni^ent  que  de 
vains  éloges  ,  n'^osant  ni  leur  confier  les  emplois  ,  ni 
les  admettre  dans  leur  commerce  familier ,  ni  répandre 
des  bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir  tant 
tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée ,  et  à  punir  ceux 
quil'avoient  trompé.  Mentor  n'eut  même  aucune  peine 
a  déterminer  le  roi  à  perdre  son  favori  :  car  aussitôt 
qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects  et  im- 
portuns à  leurs  maîtres  ,  les  princes ,  lassés  et  embar- 
rassés ,  ne  cherchent  plus  qu'à  s'en  défaire  :  leur  ami- 
tié s'évanouit,  les  services  sont  oubliés  :  la  cbùte  des 
favoris  ne  leur  coûte  rien  ,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient 
plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  a  Hégésippe , 
qui  étoit  un  des  principaux  officiers  de  sa  maison,  de 
prendre  Protésilas  et  Timocrate  ,  de  les  conduire  en 
sûreté  dans  l'isle  de  Samos ,  de  les  y  laisser,  et  de 
ramener  Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe  ,  sur- 
pris de  cet  ordre,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de  . 
joie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez 
charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tous 
vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y  a  vingt 
ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien  ,  et  qu'à 
psine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est 
'  cruelle  :  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que  le  leur. 

Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand  nom- 
bre de  perfidies  et  d'inhumanités  commises  par  ces 
deux  hommes,  dont  le  roi  n'avoit  jamais  entendu 
parler  ,  parceque  personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui 
raconta  même  ce  qu'il  avoit  découvert  d'une  conju- 
ration secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  hor- 
reur de  tout  ce  qu'il  entendoit. 
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Hégésippe  se  bâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans  s:i 
maifion  :  elle  étoit  moins  grande,  mais  plus  eoniniodc 
cf  pins  rianfe  qne  celle  du  roi  ;  riircliirrctnre  étoit  de 
nuilleur  goût  :  Protésilas  l'avoit  orner  aA'rr  une  dé- 
pf-nse  tirée  du  sang  des  misérables.  Il  étoit  alors  dans 
im  salon  de  marbre  auprès  de  ses  bains  ,  couché  né- 
gligemment sur  «n  lit  de  ponrpre  avec  une  broderie 
dor;  il  paroissoil  las  et  épuisé  de  ses  travaux:  ses 
veux  et  ses  sourcils  montroient  je  ne  sais  quoi  d'agité , 
de  sombre  et  de  farouche.  Les  plus  grands  de  l'état 
étoient  autour  de  lui  rangés  sur  des  tapis,  composant 
leurs  visages  sur  celui  de  Protésilas,  dont  ils  obser- 
voient  jusqu'au  moindre  clin-d'œil.  A  peine  ouvrf)it- 
il  la  bfmcbe,  que  tout  le  monde  se  récrioit  pour  ad- 
mirer ce  qu'il  ail  oit  dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe 
lui  racontoil  avec  des  exagérations  ridicules  ce  que 
Protésilas  lui-iffême  avoit  fait  pour  le  roi.  Un  autre 
lui  assnroit  que  Jupiter ,  cyant  trompé  sa  mère ,  lui 
avoit  donné  la  vie,  et  qu'il  étoit  fils  du  père  des  Dieux. 
Un  poète  venoit  lui  chanter  des  vers,  où  il  disoil  que 
Protésilas,  instruit  par  les  muses  ,  avoit  égalé  Apol- 
lon pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  Un  autre  poète  , 
encore  pliv  lâche  et  plus  impudent,  l'appeloit  dans 
ses  vers  rirj*venteur  des  beaux  arts  et  le  père  des  peu- 
ples, qu'il  rendoil  heureux  :il  le  dépeignoit  tenant  en 
main  la  corne  d'abondance. 

Protésilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d"un  air  sec , 
distrait  et  dédaigneux ,  comme  un  homme  qui  sait  bien 
qu'd  en  mérite  encore  de  plus  grandes  ,  et  qui  fait 
trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  11  v  avoit  nn  flatteur 
qui  prit  la  liberté  de  jni  parler  à  loreille,  pour  lui  dire 
quelque  chose  de  plaisant  contre  la  police  que  Mentor 
t;irhoit  d'établir.  Protésilas  sourit  :  toute  l'assemblée 
se  mit  aussitôt  à  rire,  quoi<î|ue  la  plupart  ne  pussent 
j'oint  encore  savoir  ce  qu'on  avoit  dit.  Mais  Prf)tésilas 
r«^renant  bientôt  son  air  sévère  et  hautain  ,  chacun 
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rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs  nobles 
cherclioient  le  moment  où  Protésilas  pourroit  se  re- 
tourner vers  eux  et  les  écouter  :  ils  paroissoient  émus 
et  embarrassés  ;  c'est  qu'ils  avoient  à  lui  demander  des 
grâces  :  leurs  postures  suppliantes  parloient  pour 
eux;  ils  paroissoient  aussi  soumis  qu'une  mère  aux 
pieds  des  autels  ,  lorsqu'elle  demande  aux  Dieux  la 
guérison  de  son  fils  unique. Tous  paroissoient  contents, 
attendris,  pleins  d'admiration  pour  Prof/;sUas  ,  quoi- 
que tous  eussent  contre  lui  dans  le  cœur  une  rage 
implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre  ,  saisit  l'épée  de 
Protésilas ,  et  lui  déclare  de  la  part  du  roi  qu'il  va 
l'emmener  dans  l'isle  de  Samos.  A  ces  paroles,  toute 
l'arrogance  de  ce  favori  tomba  comme  un  rocher  qui 
se  détache  du  sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le 
voilà  qui  se  jette  tremblant  et  troublétaux  pieds  d'Hé- 
gésippe  ;  il  pleure ,  il  hésite ,  il  bégaye ,  il  tremble ,  il 
embrasse  les  genoux  de  cet  homme  qu'il  ne  daignoit 
pas,  une  heure  auparavant,  honorer  d'un  de  ses  re- 
gards. Tous  ceux  qui  l'encensoient,  le  voyant  perdu 
sans  ressource,  changèrent  leurs  flatteries  en  des  in- 
sultes sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de 
faire  ses  derniers  adieux  à  sa  famille ,  ni  de  prendre 
certains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi ,  et  porté  au  roi. 
Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  :  et  sa  sur- 
prise fut  extrême  ;  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé  avec 
ProtésUas  il  ne  pouvoit  être  enveloppé  dans  sa  ruine. 
Ils  partent  dans  un  vaisseau  qu'on  avoit  préparé  :  on 
arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces  deux  malheu- 
reux ;  et  pour  mettre  le  comble  à  leur  malheur ,  il  les 
laisse  ensemble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur  l'un 
à  l'autre  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  qui  sont  cause  de 
leur  chute  :  ils  se  trouvent  sans  espérance  de  revoir 
jamais  Salente  ,  condamnés  à  vivre  loin  de  leurs 
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femmes  et  de  leurs  enfants;  je  ne  dis  pas  loin  de 
leurs  amis,  car  ils  n'en  avoient  point.  On  les  laissoit 
dans  une  terre  inconnue,  où  ils  ne  dévoient  plus  avoir 
dantre  ressource  pour  vivre  que  leur  travail,  eux 
qui  avoient  passé  tant- d'années  dans  les  délices  et 
dans  le  faste.  Semldables  à  deux  bêtes  farouches,  ils 
étoient  toujours  prêts  à  se  déchirer  l'uo,  l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'isle 
demeuroit  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit  assez, 
loin  de  la  ville,  sur  une  montagne  oii  une  grotte  lui 
servoit  de  maison.  Totit  le  monde  lui  parla  avec  ad- 
miration de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  celte 
isle,  lui  disoit-on,  il  n'a  offensé  personne  :  chacun  est 
touché  de  sa  patience,  de  sou  travail,  de  sa  tranquil- 
lité ;  n'ayant  ri."n,  il  paroît  toujours  content.  Quoiqu'il 
soit  ici  loin  des  affaires,  sans  bien  et  sans  autorité, 
il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méritent,  et  il 
a  mille  industries  pour  faire  plaisir  à  tous  ses  voisins. 

liépésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve 
•vnide  et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des 
mmirs  de  Philoclès  faisoieiy  qu'il  n'avoit  en  sortant 
aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc 
grossier  lui  servoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du 
feu,  parcequ'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit  :  il  se  nour- 
rissoit ,  pendant  l'élé ,  de  fruits  nouvellement  cueillis , 
et,  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues  sèches,  l'ne  claire 
fnntaine ,  qui  faisoit  une  nappe  d'eau  en  tombarvt 
dnn  rocher,  le  désaltéroif.  Il  n'avoit  dans  sa  grotie 
que  les  instruments  nécessaires  à  la  scnlptnre  ,  et 
quelques  livres  qu'il  lisoit  à  certaines  heures,  non 
pour  orner  son  esprit ,  ni  pour  contenter  sa  eurio- 
«^iif ,  mais  pour  s'instruire  en  se  délassant  de  ses  tra- 
vaux ,  et  pour  ajjprendrc  à  être  bon.  Pour  la  sculp- 
ture ,  il  ne  s'y  appliqnoit  que  pour  exercer  son  corps , 
fuir  l'oisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  «voir  besoin  de 
personne. 

2.  3 
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Hégésippe ,  en  entrant  dans  la  grotte ,  admira  les 
ouvrages  qui  étoient  comniencés.  Il  remarqua  un  Ju- 
piter dont  le  visage  serein  étoit  si  plein  de  majesté, 
qu'on  le  reconnoissolt  aisément  pou  rie  père  des  Dieux 
et  des  liommes.  D'un  autre  côté  paroissoit  Mars  avec 
une  fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit  de 
plus  touchant ,  c'étoit  une  Minerve  qui  animoit  les 
arts;  son  visage  étoit  noble  et  doux  ,  sa  taille  grande 
et  libre  :  elle  étoit  dans  une  action  si  vive,  qu'on  au- 
roit  pu  croire  qu'elle  alloit  marcher. 

Hégésippe ,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues , 
sortit  de  la  grotte,  et  vit  de  loin ,  sous  un  grand  arbre, 
Philoclès  qui  lisoit  sur  le  gazon  :  il  va  vers  lui;  el 
Philocliîs,  qui  l'appercoit,  ne  sait  que  croire.  N'est- 
ce  point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégésippe  avec  qui 
j'ai  si  long -temps  vécu  en  Crète.»'  Mais  quelle  appa 
rence  qu'il  vienne  dans  une  isle  si  éloignée  ?  ne  seroit- 
«e  point  son  ombre  qui  viendroit  après  sa  mort  des 
rives  du  Styx  ? 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe  ar- 
riva si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le 
reconnoître  et  de  l'embrasser.  Est-ce  donc  vous,  dit- 
il  ,  mon  cher  et  ancien  anii.^  quel  hasard,  quelle  tem- 
pête vous  a  jeté  sur  ce  rivage.''  pourquoi  avez-vous 
abandonné  l'isle  de  Grêle  ?  est-ce  une  disgrâce  sem- 
blable à  la  mienne  qui  vous  arrache  à  notre  patrie  ? 

Hégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  dis- 
grâce; au  contraire  ,  c'est  la  faveur  des  Dieux  qui 
m'amène  ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyran- 
nie de  Protésilas  ,  ses  intrigues  avec  ïimocrate  ,  les 
malheurs  où  ils  avoient  précipité  Idoménée ,  la  chute 
de  ce  prince,  sa  fuite  sur  les  côtes  de  l'Hespérie  ,  la 
fondation  de  Salente ,  l'arrivée  de  Mentor  et  de  Télé- 
maque,  les  sages  maximes  dont  Mentor  a  voit  rem- 
pli l'esprit  du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres  :  il 
ajouta  qu'il  les-avoit  menés  à  Samos  pour  y  souffrir 
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l'exil  qu'ils  avoient  fait  souffrir  à  PLiloclès;  et  il  finit 
en  lui  disant  qu'il  avoit  ordr^  (le  le  conduire  à  Saleute, 
où  le  roi,  qui  connoissoit  son  innocence,  vouloit  lui 
confier  ses  affaii-es  et  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous  ,  lui  répondit  Phiioclès,  cette  grotte  , 
plus  propre  à  cacher  des  bêtes  sauvages  qu'à  être  ha- 
bitée par  des  hommes  ?  j'y  ai  goûté  depuis  tant  d'an- 
nées plus  de  douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais 
dorés  de  l'isle  de  Crète.  Les  hommes  ne  me  trompent 
plus;  car  je  ne  vois  plus  les  hommes,  je  n'entends 
plus  leurs  discoui's  flatteurs  et  empoisonnés  :  je  n'ai 
plus  besoin  d'eux;  mes  mains  endurcies  au  travail 
me  donnent  facilement  la  nourriture  simple  qui  m'est 
nécessaire  :  il  ne  me  faut ,  comme  vous  voyez,  qu'une 
légère  étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant  plus  de  be- 
soins ,  jouissant  d'un  calme  profond  et  d'une  douce 
hberlé,  dont  la  sagesse  de  mes  livres  m'apprend  à 
faire  un  bon  usage ,  qu'irois-je  encore  cheichcr  parmi 
les  hommes ,  jaloux ,  trompeurs  et  inconstants  ?  Non , 
non,  mon  cher  Hégésippe ,  ne  m'enviez  point  mon 
bonheur.  Protésilas  s'est  trahi  lui  -  même ,  voulant 
trahii'  le  roi ,  et  me  perdre.  Mais  il  ne  m'a  fait  aucun 
mal  :  au  contraire ,  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens , 
il  m'a  délivré  du  tumulte  et  de  la  servitude  des  affai- 
res :  je  lui  dois  ma  chère  soUtude,  et  tous  les  plaisirs 
innocents  que  j'y  goûte. 

Retournez ,  ô  Hégésippe ,  retournez  vers  le  roi  : 
aidez-lui  à  supj^>orter  les  misères  de  la  grandeur,  et 
faites  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse. 
Puisque  ses  yeux ,  si  loug-temp.s  fermés  à  la  véi'ité ,  ont 
été  enfin  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous  nom- 
mez Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui.  Pour  moi, 
après  mon  naufrage  ,  il  ne  me  convient  pas  de  quitter 
le  port  où  la  tempête  m'a  heureusement  jeté,  pour 
me  remettre  à  la  merci  de«  flots.  Oh  !  que  les  rois  sont 
à  plaindre!  oh!  que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes 
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de  compassion  !  S'ils  sont  méchants ,  combien  font- 
Us  souffrir  les  hommes  !  et  quels  tourments  leur  sont 
préparés  dans  le  noir  Tartare  !  s'ils  sont  bons,  quelles 
difficultés  n'ont -ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  évi- 
ter! que  de  maux  à  souffrir  !  Encore  une  fois,  Hégé- 
sippe,  laissez-moi  dans  mon  heureuse  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beaucoup 
de  véhémence,  H.égésippe  le  regardoit  avec  étonne- 
ment.  Il  l'avoit  vu  autrefois  eu  Crète,  pendant  qu'il 
goxivernoit  les  plus  grandes  affaires ,  maigre ,  languis- 
sant ,  épuisé  ;  c'est  que  son  naturel  ardent  et  austère 
le  consumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pouvoit  voir ,  sans 
indignation  ,  le  vice  impuni  ;  il  vouloit ,  dans  les  af- 
faires, une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  ja- 
mais :  ainsi  ces  emplois  détruisoient  sa  santé  délicate. 
Mais  à  Samos  Hégésippe  le  voyoit  gras  et.  vigoureux  : 
malgré  les  ans,  la  jeunesse  fleurie  s'étoit  renouvelée 
sur  son  visage  ;  uue  vie  sobre ,  tranquille  et  labo- 
rieuse ,  lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tempéra- 
ment. 

"Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors 
Philoclès  en  souriant  ;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donné 
cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  mes  ennemis 
m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu  trouver 
dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez -vous  que.  je 
perde  les  vrais  biens  pour  courir  après  les  faux  ,  et 
pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  misères  .•*  ne 
soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ;  du  moins  ne 
m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésii:)pe  lui  représenta,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Etes-vous  donc, 
lui  disoit-d,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos  pro- 
ches et  vos  amis ,  qui  soupirent  après  votre  retour , 
et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble 
de  joie  ?  Mais  vous  ,  qui  craignez  les  Dieux ,  et  qui 
aimez  votre  devoir ,  comptez-vous  j)Our  rien  de  ser 
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vir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il  veut 
faire ,  et  de  rendre  tant  de  peuples  lieureùx  ?  Est-il 
permis  de  s'abandonner  à  une  philosopbie  sauvage , 
de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  humain ,  et 
d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de  ses  con- 
citoyens ?  Au  reste ,  on  croira  que  c'est  par  ressenti- 
iiient  que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a 
voulu  faire  du  mal ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point  connu  ; 
ce  n'étoit  pas  le  véritable ,  le  bon ,  le  juste  Philoclès  , 
qu'il  a  voulu  faire  périr  ;  c'étoit  un  homme  bien  dif- 
férent qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant  qu'il  vous 
connoît,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un  autre, 
il  sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre  dans  sou 
cœur  :  il  vous  attend;  déjà  il  vous  tend  les  bras  pour 
vous  embrasser;  dans  son  impatience,  il  compte  les 
jours  et  les  heures.  Aurez -vous  le  cœur  assez  dur 
pour  être  inexorable  à  votre  roi  et  à  tous  vos  pI-us 
tendres  amis  ? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  reoon- 
noissant  Hégésippe  ,  reprit  son  air  austère  en  écou- 
.  tant  ce  discours.  Semblable  à  un  rocher  contre  lequel 
les  vents  combattent  en  vain  ,  et  où  toutes  les  vagues 
vont  se  briser  en  gémissant ,  il  demeuroit  immobile; 
et  les  prières  ni  les  raisons  ne  trouvoient  aucune  ou- 
verture pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais  au  mo- 
ment où  Hégésippe  commençoit  à  désespérer  de  le 
vaincre,  Philoclès,  ayant  consulté  les  Dieux,  décou- 
vrit, par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles  des 
victimes,  et  par  divers  autres  pi'ésages ,  qu'il  devoil 
suivre  Hégésippe. 

Alors  il  ne  résista  plus  ,  il  se  prépara  à  partir  ;  mais 
cène  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avoit  passé 
tant  d'années.  Hélas!  disoit-il,  faut-il  que  je  vous 
quitte  ,  ô  aimable  grotte  ,  où  le  sommeil  paisible  ve- 
noit  toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour  î 
ici  les  Parques  me  filoient   au  milieu  ds;  ma  pauvreté, 

3. 


3o  TEL  EM  A  QUE. 

des  jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  prosterna,  en  pleurant, 
pour  adorer  la  Naïade  qui  l'avoit  si  long-temps  dés- 
altéré par  son  onde  claire ,  et  les  Nymphes  qui  ha- 
biloient  dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Echo  en 
tendit  ses  regrets  ,  et ,  d'une  triste  voix ,  les  répéta  à 
toutes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Phlloclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe  pour 
s'eirbarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Protésilas , 
plein  de  honte  et  de  ressentiment ,  ne  voudroit  point 
le  voir  :  mais  il  se  trompoit;  caries  hommes  corrom- 
pus n'ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à 
toute  sorte  de  bassesses.  Philoclès  se  cachoit  modeste- 
ment de  peur  d'être  vu  par  ce  misérable  :  il  craignoit 
d'augmenter  sa  misère  en  lui  montrant  la  prospérité 
d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever  sur  ses  ruines.  Mais 
Protésilas  cherchoit  avec  empressement  Philoclès  ;  il 
vouloit  lui  faire  pitié,  et  l'engager  à  demander  au 
roi  qu'il  pût  retourner  à  Saleute.  Philoclès  étoit  trop 
\  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire  rap- 
peler ,  car  il  savoit  mieux  que  personne  combien  son 
retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla  fort  dou- 
cement ,  lui  témoigna  de  la  compassion ,  tâcha  de  le 
•consoler  ,  l'exhorta  à  appaiser  les  Dieux  par  des 
mœurs  pures  et  par  une  grande  patience  dans  ses 
maux.  Comme  il  avoit  appris  que  le  roi  avoit  ôté  à 
Protésilas  tous  ses  biens  injustement  acquis  ,  il  lui 
promit  deux  choses,  qu'il  exécuta  fidèlement  dans  la 
suite  :  l'une  fut  de  prendre  soin  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  qui  étoient  demeurés  à  Saleute  dans  une  af- 
freuse pauvreté  ,  exposés  à  l'indignation  publique  ; 
l'autre  étoit  d'envoyer  à  Protésilas  ,  dans  cette  isle 
éloignée ,  quelque  secours  d'argent  pour  adoucir  sa 
misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favora- 
ble. Hégésippe  ,  impatient ,  se  hâte  de  faire  partir 
Philoclès.  Protésilas  les  voit  embarquer  :  ses  yeux  de- 
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meurent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage  ;  ils  sui- 
vent le  vaisseau  qui  fend  les  ondes  ,  et  que  le  vent 
éloigne  toujours.  Lors  même  qu'il  ne  peut  plus  le 
voir ,  il  en  repeint  encore  l'image  dans  son  esprit. 
Enfin ,  troublé  ,  furieux ,  livré  à  son  désespoir  ,  il 
s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  repro- 
che aux  Dieux  leur  rigueur ,  appelle  en  vain  à  son 
secoures  la  cruelle  mort ,  qui  ,  sourde  à  ses  prières  , 
r.e  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a 
pas  le  couragn  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau  ,  favorisé  de  Neptune  et  des 
vents ,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi 
<ju'il  entroit  déjà  dans  le  port:  aussitôt  il  courut 
avec  Mentor  au-devant  de  Philoclès  ;  il  l'embi-assa 
tendrement,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir 
persécuté  avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu ,  bien  loin 
de  paroître  une, foiblesse  dans  un  roi,  fut  regardé 
par  tous  les  Salentins  comme  l'efforl  d'une  grande 
ame ,  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes  en 
les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le 
monde  plenroit  de  joie  de  revoir  l'homme  de  bien 
qui  avoit  toujours  aimé  le  peuple,  et  d'entendre  le 
roi  parler  Jivec  tant  de  sagesse  et  de  bonté. 

Philoclès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste, 
recevoit  les  caresses  du  roi ,  et  avoit  impatience  de 
se  dérober  aux  acclamations  du  peuple  ;  il  suivit  le 
roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  furent  dans  la 
même  confiance  que  s'ils  avoient  passé  leur  vie  en- 
semble ,  qiioiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  ;  c'est 
que  les  Dieux,  qui  ont  refusé  aux  méchants  des 
yeux  pour  connoître  les  bons  ,  ont  donné  aux  bons 
de  quoi  se  connoître  les  uns  les  autres.  Ceux  qui 
ont  le  goût  de  la  vertu  ne  peuvent  être  ensemble 
sans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer  an 
près  de  Salente  dans  une  solitude  ,  où  il  continua  à 
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vivre  pauvrement  comme  il  ayoit  vécu  à  Samos.  Le 
roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  presque  tous  les  jours 
dans  son  désert.  C'est  là  qu'on  exarainoit  les  moyens 
d'affermir  les  lois,  et  de  donner  une  forme  solide 
au  gouvernement  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  clioses  qu'on  examina  furent 
l'éducation  des  enfants  ,  et  la  manière  de  vivre  pen- 
dant la  paix. 

Pour  les  enfants  ,  Mentor  disoit  qu'ils  appartien- 
nent moins  à  leurs  parents  qu'à  la  république  ;  ils 
sont  les  enfants  du  peuple ,  ils  en  sont  l'espérance 
et  la  force,  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand 
ils  se  sont  corrompus.  C'est  peu  que  de  les  exclure 
des  emplois ,  lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus 
indignes:  il  vaut  bien  mieax  prévenir  le  mal,  que 
d'être  réduit  à  le  punir.  Le  roi  ,  ajoutoit-il ,  qui  est 
le  père  de  tout  son  peuple ,  est  encore  plus  parti- 
culièrement le  père  de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la 
lleur  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut 
préparer  les  fruits  :  que  le  roi  ne  dédaigne  donc 
pas  de  veiller  et  de  faire  veiller  sur  l'éducation  qu'on 
donne  aux  enfants  ;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire 
observer  les  lois  de  Minos  ,  qui  ordonnent  qu'on 
élevé  les  enfants  dans  le  mépris  de  la  douleur  et  de 
la  mort.  Qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les  délices  et 
les  richesses  :  que  l'injustice ,  le  mensonge ,  l'ingra- 
litude,  la  mollesse,  passent  pour  des  vices  infâmes. 
Qu'on  leur  apprenne  dès  leur  tendre  enfance  à  chan- 
ter les  louanges  des  héros  qui  ont  été  aimés  des 
Dieux,  qui  ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leur 
patrie ,  et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les 
combats  :  que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs 
nmes  pour  rendre  leurs  uiœuis  douces  et  pures. 
Qu'ils  appi-ennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis, 
lideles  à  leurs  alliés,  équitables  pour  tous  les  hom- 
mes, même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis  :  qu'ils 
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craignent  moins  la  mort  et  les  tourments ,  que  le 
moindre  reproche  de  leur  conscience.  Si  de  bonne 
heure  on  remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maxi- 
mes ,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par 
la  douceur  du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'en- 
llamment  de  l'amour  de  la  j^loire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des 
écoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
plus  rudes  exercices  du  corps,  ec  pour  éviter  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  na- 
turels :  il  vouloit  une  grande  variété  de  jeux  et  de 
spectacles  qui  animassent  tout  le  peuple,  mais  sur- 
tout qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre  adroits, 
souples ,  vigoureux  :  il  ajoutoit  des  prix ,  pour  exciter 
une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus 
pour  les  bonnes  mœurs,  c'est  que  les  jeunes  gens  se 
mariassent  de  bonne  heure,  et  que  leui's  parents, 
sans  aucune  vue  d'intérêt ,  leur  laissassent  choisir 
des  femmes  agréables  de  corps  et  d'esprit,  auxquelles 
ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainsi  les  moyens  de 
conserver  la  jeunesse  pure  ,  innocente  ,  laborieuse  , 
docile,  et  passionnée  pour  la  gloire,  Philoclès ,  qui 
aimoit  la  guerre ,  disoit  à  Mentor  :  En  vain  vous  oc- 
cuperez les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous 
les  laissez  languir  dans  une  paix  continuelle,  où  ils 
n'auront  aucune  expérience  de  la  guerre  ,  ni  aucun 
besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par-là  vous  af- 
foiblirez  insensiblement  la  nation,  les  courages  s'a- 
molliront, les  délices  corrompront  les  mœurs.  D'au- 
tres peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les 
vaincre;  et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle ,  ils  tomberont  dans  une 
•iffreuse  servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont 
enrore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre,^ 
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épuise  un.  état  et  le  met  toujours  en  danger  de  périr, 
lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  Yictoi- 
ves.  Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence, 
on  n'est  jamais  snv  de  la  finir  sans  être  exposé  aux 
plus  tragiques  renversements  de  la  fortune.  Avec 
quelque  supériorité  de  force  qu'on  s'engage  dans  un 
combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  pani- 
que, un  rien,  vous  arrache  la  victoire  qui  étoit  déjà 
dans  vos  mains,,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis. 
Quand  même  on  tiendroit  dans  son  camp  la  victoire 
comme  enchaînée,  on  se  détruit  soi-même  en  détrui- 
sant ses  ennemis  ;  on  dépeuple  son  pays  ;  on  laisse 
les  terres  presque  incultes  ;  on  trouble  le  commerce  : 
mais  ce  qui  est  bien  pis ,  on  affoiblit  les  meilleures 
lois,  et  on  laisse  corrompre  les  moeux's  ;  la  jeunesse 
ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait 
qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  trou- 
pes ;  la  justice ,  la  police ,  tout  souffre  de  ce  désordre. 
Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes ,  et  qui 
cause  tant  de  malheurs  pour  acquérir  un  peu  de  glorie 
ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume,  est  in- 
digne de  la  gloire  qu'il  cherche ,  et  mérite  de  perdre 
ce  qu'il  possède ,  pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une 
nation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exer- 
cices du  corps  que  nous  étabhssons ,  les  prix  qui  ex- 
citeront l'émulation ,  les  maximes  de  gloire  et  de 
vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants  presque 
dès  le  berceau  par  le  chant  des  grandes  actions  des 
héros;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une  vie  sobre  et 
laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt  qu'un 
peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut 
y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  sur-tout  ceux 
en  qui  on  l'emarquera  le  génie  de  la  guerre,  et  qui 
seront  les  plus  propres  à  profiter  de  l'expérience. 
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Par-là  vous  consei'vercz  une  haute  réputation  chez 
vos  alliés  :  votre  alliance  sera  recherchée ,  on  crain- 
dra de  la  perdre  :  sans  avoir  la  e^uei-re  chez  vous  et 
à  vos  dépens  ,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse 
aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix 
chez  vous  ,  vous  ne  laisserez  pas  de  ^raiter  avec  de 
grands  honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la 
guerre  :  car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de 
oonstTver  une  longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  ar- 
mes; c'est  d'honorer  les  hommes  excellant  dans  cette 
profession;  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient 
exercés  dans  les  pays  étrangers,  qui  connoissent  les 
forces,  la  discipline  militaire  et  les  manières  d'i  faire 
la  gueri'e  des  peuples  voisins;  c'est  d'être  également 
incap-ible  et  de  faire  la  guerre  par  ambition  et  de  la 
craindre  par  mollesse.  Alors,  étant  toujours  prêt  à 
la  faii'c  pour  la  nécessité,  on  parvient  à  ne  l'avoir 
presque  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  avons  rendre 
médiateur.  Par-là  vous  acquérez  une  gloire  plus  so- 
lide et  plus  sûre  que  celle  des  conquérants;  vous 
gagnez  l'amour  et  l'estime  des  étrangers;  ils  ont  tous 
besoin  de  vous  ;  vous  régnez  sur  eux  par  la  con- 
fiance, comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  par  l'an- 
torilé  ;  vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets,  l'ar- 
bitre des  traités,  le  maître  des  cœurs;  votre  réputa- 
tion vole  dans  tous  les  pays  les  plus  éloignés;  votre 
nom  est  comme  un  parfum  délicieux  qui  s'exhale 
de  pays  en  pays  chez  les  peujdes  les  plus  reculés. 
En  cet  état,  qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre 
les  règles  de  la  justice,  il  vous  trouve  aguerri,  pré- 
paré :  mais  ce  qui  est  bien  plus  fort,  il  vous  trouve 
aimé,  et  secouru  ;  tous  vos  voisins  s'alarment  pour 
vous,  et  sont  persuadés  que  votre  conservation  fait 
la  sûreté  pubhque.  Voilà  un  rempart  bien  plus  as- 
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sure  que  toutes  les  murailles  des  villes,  et  que  toutes 
les  places  les  mieux  fortifiées  :  voilà  la  véritable  gloire. 
Mais  qu'il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher, 
et  qui  ne  s'en  éloignent  poin'  !  ils  courent  après  une 
ombre  trompeuse ,  et  laissent  derrière  eux  le  vrai 
honneur,  faute  de  le  counoître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès  étonné 
le  regardoit;  puis  il  jetoit  les  yeux  sur  le  roi,  et  étoit 
charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  Idoménée  recueil- 
loit  au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sor 
toient  comme  un  fleuve  de  sagesse  de  la  bouche  de 
cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit 
ainsi  dans  Salente  toutes  les  meilleures  lois  et  les 
plus  utiles  maximes  du  gouvernement,  moins  pour 
faire  fleurir  le  royaume  d'Idoménée,  que  pour  mon- 
trer à  ïélémaque,  quand  il  reviendroit,  un  exemple 
sensible  de  ce  qu'un  sage  gouvernement  peut  faire 
pour  rendre  les  peuples  heureux,  et  pour  donner  à 
un  bon  roi  une  gloire  durable. 


FIN    DU    QUA.T0RZIEME    LIVRE. 


T  E  L  K  M  A  Q  U  E.  ij 


LIVRE   QUINZIEME. 


SOMMAIRE. 


Télémaque ,  au  camp  des  alliés  ,  gagae  i'incliuatiou  de 
Philoctcte  ,  d'abord  indisposé  contre  lui  à  cause 
d'Ulysse  son  pcre.  Pliiloctete  lui  raconte  ses  aventures , 
oiî  il  fait  entrer  les  particularités  de  la  mort  d'Her- 
cule, causée  par  la  tunique  empoisonnée  que  le  Cei.'- 
tnurc  Ncssus  avoit  dounée  à  Déjanirc.  Il  lui  explique 
commeut  il  obtint  de  ce  héros  ses  flèches  fatales,  sans 
lesquelles  la  ville  de  Troie  ne  pouvoit  être  prise  ;  com- 
ment il  fut  puni  d'avoir  trahi  jou  secret ,  par  tous  les 
maux  qu'il  souffrit  dans  Tisle  de  Lemnos  ,  et  comme 
Ulysse  se  servit  de  IVéoptoleme  pour  l'engager  à  aller 
au  siège  de  Troie ,  ou  il  fut  guéri  de  sa  blessure  par  les 
fils  d'Esculape. 

V^EPENDAifT  Télémaque  montroit  son  courage  dan» 
les  périls  de  la  «^aerre.  En  partant  de  Salente  ,  il  s'ap- 
pliqua à  gagner  l'affection  des  vieux  capitaines  dont 
la  réputation  et  l'expérience  étoient  au  comble.  Nes- 
tor,  qui  l'avoit  déjà  vu  à  Pylos ,  et  qui  avoit  ton- 
jours  aimé  Ulysse,  le  traitoit  comme  s'il  eûfété  son 
propre  fils,  il  lui  donnoit  des  instructions,  qu'il  aj)- 
puyoit  de  divers  exemples  ;  il  lui  racontoit  toutes  les 
aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
faire  de  plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge  passé. 
La  mémoire  de  ce  sage  vieillard,  qui  avoit  vécu  trois 
âges  d'homme ,  étoit  comme  une  histoire  des  anciens 
temps  gravée  sur  le  marbre  et  sur  l'airain. 

Philoctete  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination 
'.  4 
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que  Nestor  pour  Télémaque  :  la  haiue  qu'il  avoit 
nourrie  si  long-temps  clans  son  cœur  contre  Ulysse 
l'éloignoit  de  son  lils;  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
jieine  tout  ce  qu'il  senibloit  que  les  Dieux  prépa- 
roient  en  faveur  de  ce  jeune  homme,  pour  le  rendre 
égal  aux  liéros  qui  avoient  renversé  la  ville  de  Troie. 
Mais  enfin  la  modération  de  Télémaque  vainquit  tous 
îes  ressentiments  de  Philoctete  ;  il  ne  put  se  défendre 
d'aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenoit  suo- 
vent  Télémaque  ,  et  lui  disoit  :  Mon  fils  (  car  je  ne 
crains,  plus  de  vous  nommer  ainsi  ),  votre  père  et 
moi ,  je  l'avoue,  nous  avons  été  long-temps  ennemis 
l'un  de  l'autre  :  j  "avoue  mcme  qu'après  que  nous 
eûmes  fait  tomber  la  superlje  ville  de  Troie  mon 
cœur  n'étoit  point  encore  appaisé;  et  quand  je  vous 
ai  vu,  j'ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le 
iils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais 
eufin  la  vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingé- 
nue et  modeste,  surmonte  tout.  Ensuite  Philoctete 
s'engagea  insensiblement  à  lui  raconter  ce  qui  a  voit 
allumé  dans  son  cœur  tant  de  haine  contre  Ulysse. 
Il  faut,  dit -il,  reprendre  mon  histoire  de  plus 
haut.  .Te  suivois  par -tout  le  grand  Hercule  quia 
déhvré  la  terre  de  tant  de  monstres,  et  devant  qui 
les  autres  héros  n'étoient  que  comme  sont  les  folble.»; 
roseaux  auprès  d'un  grand  chêne ,  ou  comme  les 
moindres  oiseaux  eu  présence  de  l'aigle.  Ses  mal- 
heurs et  les  miens  vinrent  d'une  passion  qui  cause 
tous  les  désastres  les  plus  affreux,  c'est  l'amour.  Her- 
cule, qui  avoit  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvoit 
vaincre  cette  passion  honteuse,  et  le  cruel  enfant 
Cupidon  se  jouoit  de  lui.  Il  ne  pouvoit  se  ressouve- 
nir, sans  rougir  de  honte,  qu'il  avoit  autrefois  oublié 
sa  gloire  jusqu'à  filer  auprès  d'Omphale,  reine  de 
Lydie,  comme  le  plus  lâche  et  le  plus  efféminé  lîe 
tous  les  hommes  :  tant  il  avoit  été  entraîné  par  ua 
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amonr  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet 
endroit  de  sa  vie  avoit  terni  sa  vertu ,  et  presque 
effacé  la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  6  Dieux!  telle  est  la  foiblesse  et  l'in- 
constance des  hommes,  ils  se  promettent  tout  d'eux- 
mêmes  ,  et  ne  résistent  à  rien.  Hélas  !  le  grand  Hercule 
retomba  dans  les  pièges  de  l'amour  qu'il  avoit  si  son- 
vent  détesté  :  il  aima  Dcjanire.  Trop  heureux  s'il  eijt 
été  constant  dans  cette  passion  pour  une  femme  qui 
fat  son  épouse  !  Mais  bientôt  la  jeunesse  d'iole,  sur 
^le  visage  de  laquelle  les  grâces  étoicnt  peintes,  ravit 
son  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie  ;  elle  se  res- 
souvint de  cette  fatale  tunique  que  le  Centaure  Nes- 
sus  lui  avoit  laissée  en  mourant,  comme  un  moyen 
assuré  de  réveiller  l'amour  d'Hercule  toutes  les  fois 
qu'il  paroîtroit  la  négliger  pour  en  aimer  qizelque 
autre.  Cette  tunique ,  pleine  du  saug  venimeux  du 
Centaure,  renfermoit  le  poison  des  (lèches  dont  ce 
monstre  avoit  élé  percé.  Vous  saver,  que  les  flèches 
d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  Centaure,  a  voient  été 
trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerue ,  et  que 
ce  sang  empoisonnoit  ces  flèches ,  en  sorte  que  toutes 
les  blessures  qu'elles  faisoient  étoient  incurables. 

Hercule,  s'étant  revêtu  de  celte  tunique,  sentit 
bientôt  le  feu  dévorant  qui  se  glissoit  jusques  dans 
la  moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des  cris  horribles 
dont  le  mont  Oéta  résonnoit  et  faisoit  retentir  toutes 
les  profondes  vallées;  la  mer  m^-me  en  paroissoit 
émue  :  les  taureaux  les  plus  furieux  qui  auroient 
mugi  dans  leurs  combats  n 'auroient  pas  fait  un 
bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lichas ,  qui  lui 
avoit  apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tuniqi:r  , 
ayant  osé  s'approcher  de  lui.  Hercule,  dans  le  trans- 
port de  sa  douleur,  le  prit,  le  lit  pirouetter  comme 
un  frondeur  fait  avec  sa  fronde  tourner  la  pierre 
qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi  Lichas ,  lancé  du 
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haut  de  la  montagne  par  la  puissante  main  d'Her- 
cule ,  tomba  dans  les  flots-  de  la  mer ,  où  il  fut  changé 
tout-à-coup  en  un  rocher  qui  garde  encore  la  figure 
humaine,  et  qui,  étant  toujours  battu  par  les  vagues 
irritées,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne 
pouvois  plus  me  fier  à  Hercule;  je  sougeois  à  me  ca- 
cher dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le 
voyois  déraciner  sans  peine,  d'une  main,  les  hauts 
eapins  et  les  vieux  chênes  ,  qui ,  depuis  plusieurs 
siècles,  avoient  méprisé  les  vents  et  les  tem])ètes.  De 
l'autre  main,  il  tâchoit  eu  vain  d'arracher  de  dessus 
son  dos  la  fatale  tunique;  elle  s'étoit  collée  sur  sa 
peau,  et  comme  incorporée  à  ses  membres.  A  me- 
sure qu'il  la  déchiroit ,  il  déchiroit  aussi  sa  peau  et 
sa  chair  ;  son  sang  ruisseloit  ,  et  trempoit  la  terre. 
Enfin  ,  sa  vertu  surmontant  sa  douleur ,  il  s'écria  : 
Tu  vois ,  ô  mon  cher  Philoctete ,  les  maux  que  les 
Dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  justes  ;  c'est  moi 
qui  les  ai  offensés  ;  j'ai  violé  l'ar^iour  conjugal.  Apre» 
avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  suis  lâchement 
laissé  vaincre  par  l'amour  d'une  beauté  éti'angere  :  je 
péris  ;  et  je  suis  content  de  périr  pour  âppaiser  les 
Dieux.  Mais,  hélas  !  cher  ami ,  où  est-ce  que  tu  fuis.^ 
L'excès  de  la  douleur  m'a  fait  commettre ,  il  est 
vrai,  contre  ce  misérable  Lichas,  une  cruauté  que  je 
me  reproche  ;  il  n'a  pas  su  quel  poison  il  me  pré- 
sentoit;  il  ji'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souf- 
frir :  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier  l'amitié  que 
je  te  dois  ,  et  vouloir  t'arracher  la  vie?  Non,  non, 
je  ne  cesserai  point  d'aimer  Philoctete.  Philoctete  re- 
cevra dans  son  sein  mon  ame  prête  à  s'envoler  :  c'est 
lui  qui  recueillera  mes  cendrés.  Où  es -tu  donc,  ô 
mon  cher  Philoctete .i'  Philoctete,  la  seule  espérance 
qui  me  reste  ici-bas  ! 

A  ces  mots ,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui  :  il  me 
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tend  les  bras,  et  veut  m'embrasser  ;  mais  il  se  re- 
tient ,  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mou  sein  le  feu 
cruel  dont  il  est  lui-même  brùlc.  Hélas!  dit-il,  cette 
cotisolation  même  ne  m'est  plus  permise.  En  parlant 
ainsi,  il  assemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abat- 
tre; il  en  fait  uu  bûcher  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ;  il  monte  tranquillement  sur  le  bûcher  ;  il  étend 
la  peau  du  lion  deNémée,  quiavoit  si  long-temps  cou- 
vert ses  épaules  lorsqu'il  alloit  d'un  bout  de  .a  terre 
à  l'autre  abattie  les  monstres  et  délivrer  les  malheu- 
reux; il  s'appuie  sur  sa  massue  ;  et  il  m'ordonne  d'al- 
lumer le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  et  saisies  d'horreur  ne  pu- 
rent lui  refuser  ce  cruel  office;  car  la  vie  n'étoit  plus 
pour  lui  un  présent  des  Dieux,  tant  elle  lui  étoit  fu- 
neste :  je  craignis  même  que  l'excès  de  ses  douleurs 
ne  le  transportât  jusqu'à  fiure  quelque  chose  d'indi- 
gne de  cette  vertu  qui  avoit  étonné  l'univers.  Comn^e 
il  vit  que  la  flamme  commençoit  à  prendre  au  bûcher  : 
C'est  maintenant,  s'écria-t-il ,  mon  cher  Philoctete, 
que  j'éprouve  ta  véritable  amitié;  car  tu  aimes  mon 
honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  Dieux  te  le  ren- 
dent! Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la 
terre ,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre 
de  Lerne.  ïu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont 
incurables  ;  par  elles  tu  seras  invincible ,  comme  je 
l'ai  été ,  et  aucun  mortel  n'osera  combattre  contre 
toi.  Souviens -toi  que  je  meurs  lidele  à  notre  amitié, 
et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher.  Mais 
s'il  est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux ,  tu 
peux  me  donner  une  dernière  consolation  ;  promets- 
moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel  ni  ma 
mort  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le 
lui  promis,  hélas!  je  le  jurai  même  en  arrosant  son 
bûcher  de  mes  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans 
SÇ5  yeux  :  mais  tout-à-coup  un  toarblllon  de  flamme 
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qui  l'enreloppa  étouffa  sa  Toix ,  et  le  déroba  presque 

à  ma  vue.  Je  le  voyois  encore  néanmoins  au  travers 

des  flammes,  avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût 

été  couronné  de  fleurs  et  couvert  de  parfums  dans 

la  joie  d'un  festin  délicieux ,  au  milieu  de  touf  ses 

amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
îèrrestre  et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta 
rien  de  toiit  ce  qu'il  avoit  reçu  dans  sa  naissance  de 
sa  mère  Alcmene  ;  mais  il  conserva ,  par  l'ordre  de  Ju- 
piter,  cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette  flamme 
céleste  qui  est  le  vrai  principe  de  vie ,  et  qu'il  avoit  re- 
çue du  père  des  Dieux.  Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les 
voûtes  dorées  du  brillant  Olympe ,  boire  le  nectar ,  où 
les  Dieux  lui  donnèrent  pour  épouse  l'aimable  Hébé , 
qui  est  la  Déesse  de  la  jeunesse ,  et  qui  versoit  le  nec- 
tar dans  la  coupe  du  grand  Jupiter ,  avant  que  Gany- 
mede  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données  pour 
m'élever  au-dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois 
ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  l'infâme 
Paris ,  qui  avoit  enlevé  Hélène ,  et  de  renverser  l'em- 
pire de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heureuse- 
ment cette  guerre ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les  flè- 
ches d'Hercule. 

Ulysse  votre  père ,  qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé 
et  le  plus  industrieux  dans  tous  les  conseils ,  se  char- 
gea de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  siège  de 
Troie,  et  d'y  apporter  les  flèches  qu'il  croyoit  que 
j  a  vois.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'Hercule  ne  pa- 
roissoit  plus  sur  la  terre  :  on  n'entendoit  plus  par- 
ler d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros  :  les  monstres 
et  les  scélérats  recommençoient  à  paroître  impuné- 
ment. Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de  lui  :  les 
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uns  disoient  qu'il  étoit  mort;  d'autres  souteuoient 
qu'il  étoit  allé  jusques  sous  l'ourse  glacée  domter  les 
Scythes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il  étoit  mort,  et  en- 
treprit de  me  le  faire  avouer  :  il  me  vint  trouver  dans 
un  temps  où  je  ne  pouvois  encore  me  consoler  d'avoir 
perdu  le  grand  Alcide.  II  eut  une  peine  extrême  à  m'a- 
border;  car  je  ne  pouvois  plus  voir  les  hommes: je 
ne  pouvois  souffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  déserts 
du  mont  Oéta,  où  j'avois  vu  périr  mon  ami;  je  ne 
songeois  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  héros,  et 
qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la 
douce  et  puissante  persuasion  étoit  sur  les  lèvres  de 
rotre  père  :  il  parut  presque  aussi  affligé  que  moi; 
il  versa  des  larmes;  il  sut  gagner  insensiblement  mon 
cœur  et  attirer  ma  confiance  ;  il  m'attendrit  pour  les 
rois  grecs  qui  alloient  combattre  pour  une  juste 
cause,  et  qui  ne  pouvoient  réussir  sans  moi.  Il  ne 
put  j.-'mais  néanmoins  m'arracher  le  secret  de  la 
mort  d'Hercule,  que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais; 
mais  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me 
pressoit  de  lui  découvrir  le  heu  où  j'avois  caché  ses 
cendres. 

Hélas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjnre  en  Ini  di- 
sant un  secret  que  j'avois  promis  aux  Dieux  de  ne 
dire  jamais;  j'eus  la  foiblesse  d'éluder  mon  serment, 
n'osant  le  violer;  les  Dieux  m'en  ont  puni  :  je  frap- 
pai du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les  cen- 
dres d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  ligués, 
qui  me  reçurent  avec  la  même  joie  qu'ils  auroient 
reçu  Hercule  même.  Comme  je  passois  dans  l'isle  de 
Lemnos,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que 
mes  flèches  pouvoient  faire  ;  me  préparant  à  percer 
un  daim  qui  se  lançoit  dans  un  bois,  je  laissai  par 
mégarde  tomber  ]a  flèche  de  l'arc  sur  mon  pied ,  et 
file  me  fit  une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aus- 
sitôt j'éprouvai  les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avoit 
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souffertes  ;  je  remplissols  nuit  et  jour  l'isle  de  mes 
cris  ;  un  sang  noir  et  corrompu  coulant  de  ma  plaie 
infectoit  l'air ,  et  répandoit  dans  le  camp  des  Grecs 
une  puanteur  capable  de  suffoquer  les  hommes  les 
plus  vigoureux.  Toute  l'ai'mée  eut  horreur  de  me 
voir  dans  cette  extrémité  ;  oiiacun  conclut  que  c'é- 
toit  un  supplice  qui  m'étoit  envoyé  par  les  justes 
Dieux. 

Ulysse  ,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre  ,  fut 
le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  reconnu  ,  depuis  , 
qu'il  l'avoit  fait  patcequ'il  préféroit  l'intérêt  commun 
de  la  Grèce ,  et  la  victoire ,  à  toutes  les  raisons  d'amitié 
et  de  bi'enséance  particulière.  On  ne  pouvoit  plus  sa- 
crifier dans  le  camp  ,  tant  l'horreur  de  ma  plaie  ,  son 
infection ,  et  la  violence  de  mes  cris ,  troubloient  toute 
l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis  abandonné  de 
tous  les  Gi  ecs  par  les  conseils  d' Li  lysse ,  cette  politique 
me  parut  pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité  et  de 
la  plus  noire  trahison.  Hélas  !  j  étois  aveugle ,  et  je  ne 
voyois  pas  qu'il  étoit  juste  que  les  plus  sages  hommes 
fussent  contre  moi  ,-de  même  que  les  Dieux  que  j'a- 
vois  irrités. 

Je  demeurai ,  presque  pendant  tout  le  siège  de 
Troie,  seul,  sans  secours,  sans  espérance  ,  sans  sou- 
lagement ,  livré  à  d'horribles  douleurs ,  dans  cette  isie 
déserte  et  sauvage  ,  où  je  n'entendois  que  le  bruit  des 
vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers. 
•Te  trouvai ,  au  milieu  de  cette  solitude  ,  une  caverne 
vuide  dans  un  rocher  qui  élevoit  vers  le  ciel  deux 
pointes  semblables  à  deux  têtes  ;  de  ce  rocher  sortoit 
une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoit  la  retraite  des 
bêtes  farouches  ,  à  la  fureur  desquelles  j'étois  exposé 
nuit  et  jour.  J'amassai  quelques  feuilles  pour  me  cou- 
cher. Il  ne  me  restoit  pour  tout  bien  qu'un  pot  de 
bois  grossièrement  travaillé  ,  et  quelques  habits  dé- 
chirés, dont  j  enveloppois  ma  plaie  pour  arrêter  le 
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sang ,  et  dont  je  me  seivois  aussi  pour  la  netloyer. 
Là ,  abandonné  des  hommes .,  et  livré  à  la  colère  des 
Dieux  ,  je  passois  mon  temps  à  percer  de  mes  flcclies 
les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  \oloient  autour 
de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué  quelque  oiseau  pour 
ma  nourriture  ,  il  falloif  que  je  me  tramasse  contre 
terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  :  ainsi 
mes  mains  me  préparoient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  en  partant  me  laisscient 
quelques  provisions  :  mais  elles  durèrent  peu.  J'allu- 
mois  du  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie ,  tout  affreuse 
qu'elle  est,  m'eût  paru  douce  loin  des  hommes  ingrats 
et  trompeurs  .  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé  ,  et  si  je 
n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma  triste 
aventure.  Quoi  !  disois-je  ,  tirer  un  homme  de  sa  pa- 
trie ,  comme  le  seul  homme  qui  puisse  venger  la  Grèce, 
et  puis  l'abandonner  dans  cette  isle  déserte  pendant 
son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que 
les  Grecs  partirent.  .Tugez  quelle  fut  ma  surprise,  et 
combien  je  versai 'He  larmes  à  mon  réveil,  quand  je 
vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas  î  cherchant 
de  tous  côtés  dans  cette''isle  sauvage  et  horrible,  je 
n'y  trouvai  que  la  douleur. 

Dans  cette  isle ,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni 
hospitahté,  ni  homme  qui  y  aborde  volontairement. 
On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y 
ont  jetés ,  et  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par 
des  naufrages  :  encore  même  ceux  qui  venoient  en  ce 
lieu  n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener  ;  ils  crai- 
gnoient  la  co/ere  des  Dieux  et  celle  des  Grecs.  Depuis 
dix  ans  je  souffrois  la  honte,  la  douleur,  la  faim;  je  nour- 
rissois  une  plaie  qui  me  dévoroit  ;  l'espérance  même 
ctoit  éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout -à -coup,  revenant  de  chercher  des  plantes 
médicinales  pour  ma  plaie  ,j'appercus  dans  mon  antre 
un  jouue  homme  ,  beau  ,  gracieux  ,  mois  lier  el  d'une 
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taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois  Achille, 
tant  il  en  avoit  les  traits  ,  les  regards  et  la  démarche  : 
son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit  être 
lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout  ensemble  la  com- 
passion et  l'embarras  :  il  fut  touché  de  voir  avec  quelle 
peine  et  quelle  lenteur  je  me  trainois  :  les  cris  perçants 
et  douloureux  dont  je  faisois  retentir  les  échos  de  ce 
rivage  attendrirent  son  cœur. 

O  étranger  !  lui  dis-je  d'assez  loin ,  quel  malheur  t'a 
conduit  dans  cette  isle  inhabitée.''  je  reconnois  l'habit 
grec ,  cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  Oh  !  qu'il  me 
tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes  lèvres 
cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance  ,  et  que  je 
ne  puis  plus  parler  à  personne  depuis  si  long-temp.s 
dans  cette  solitude  J  Ne  sois  point  effrayé  de  voir  un 
homme  si  malheureux;  tu  dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Néoptoleme  m'eut  dit ,  Je  suis  Grec ,  que 
je  m'écriai  :  O  douces  paroles  ,  après  tant  d'années  de 
silence  et  de  douleur  sans  consolation  !  ô  mon  fils  !  quel 
malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent  favo- 
rable t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux.**  Il  me  ré- 
pondit :  Je  suis  de  l'isle  de  Sçyros,  j'y  retourne  ;  oa 
dit  que  je  suis  fils  d'Achille  :  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
riosité; je  lui  dis  :  O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  ' 
cher  nourrisson  de  Lycomede ,  comment  viens-tu  donc 
ici?  d'où  viens-tu.''  Il  me  répondit  qu'il  venoit  du  siège 
de  Troie.  Tu  n'étois  pas,  lui  dis-je,  de  la  première 
expédition.  Et  toi ,  me  dit-il ,  en  étois-tu  .**  Alors  je  lui 
répondis  :  Tu  ne  connois  ,  je  le  vols  bien  ,  ni  le  nom 
de  Philoctete  ni  ses  malheurs.  Hélas  !  infortuné  que 
je  suis  !  mes  persécuteurs  m'insultent  dans  ma  misère  : 
la  Grèce  ignore  ce  que  je  souffre  ;  ma  douleur  aug- 
mente. Les  Atrides  m'ont  mis  en  cet  état:  que  les  Dieux 
le  leur  rendent  ! 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  maniera  les  Grecs 
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ni'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mc^ 
plaintes  ,  il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'Achille  , 
me  dit-il...  D'abord  je  l'interrompis  ,  en  lui  disan!  : 
Quoi  !  Achille  est  mort  !  Pardonue-nioi,  mou  111s  ,  si 
je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton 
pcre.  Néoptoleme  me  répondit  :  Vou5  me  console/, 
en  m'interrompaiit  :  qu'il  m'est  doux  de  voir  Philot- 
tete  pleurer  mou  perc  ! 

Néoptoleme ,  reprenant  son  discours ,  me  dit  :  Après 
la  mort  d'Achille  ,  Ulysse  et  Phénix  me  vinrent  cher- 
cher ,  assurant  qu'on  ne  pouvolt  sans  moi  renverser 
la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à  m'em- 
mener,  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille,  et  le  désir 
d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre  guerre, m'en- 
gageoient  assez  à  les  suivre.  J'arrive  à  Sigée  :  l'armée 
s'assemble  autour  de  mol;  chacun  jure  qu'il  revoit 
Achille:  mais,  hélas!  il  n'étoit  plus.  Jeune  et  sacs 
expérience  ,  je  croyois  pouvoir  tout  espérer  de  cetix 
qui  me  donnoient  tant  de  louanges.  D'abord  je  de- 
mande aux  Atrides  les  anues  de  mon  père;  ils  me  ré- 
pondent cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui 
appartenoit ,  mais  pour  ses  armes ,  elles  sont  destinées 
à  Ulysse. 

Aussitôt  je  me  trouble ,  je  pleure  ,  je  m'emporte  : 
mais  Ulysse,  sans  s'émouvoir,  me  disoit  :  Jeune  homni", 
tu  n'étoispas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce  long  siège; 
tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes ,  et  tu  parles  déjà 
ti'op  lièrement  ;  jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouillé  in- 
justement par  Ulysse,  je  m'en  retourne  dans  l'isle  de 
Scyros ,  moins  indigné  contre  Ulysse  que  contre  les 
Atrides.  Que  quiconque  est  leur  ennemi  puisse  êti  e 
l'ami  des  Dieux  !  O  Philocteteî  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptoleme  comment  Ajax 
Télamonien  n'avoit  pas  empêché  cette  injustice.  Il  est 
mort ,  me  répondit-il.  Il  est  mort  !  m'écriai-je  :  et  Ulysse 
ae  meurt  point  1  au  contraire ,  il  fleurit  dans  l'armée  l 
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Ensuite  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'Antiloque, 
fils  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle,  si  chéri  par  Achille. 
Ils  sout  morts  aussi,  me  dit-il.  Aussitôt  je  m'écriai 
encore:  Quoi  !  morts  l  Hélas  !  que  me  dis-tu?  Ainsi  la 
cruelle  guerre  moissonne  les  bons  ,  et  épargne  les  mé- 
chants. Ulysse  est  donc  en  vie  .*'  Thersite  l'est  aussi ,  sans 
doute  ?  Yoilà  ce  que  font  les  Dieux  :  et  nous  les  loue- 
rions encore  ! 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  contre  votre 
père ,  Néoptoleme  continuoit  à  me  tromper  ;  il  ajouta 
ces  tristes  paroles  :  Loin  de  l'armée  grecque ,  où  le  mal 
prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content  dans  la 
sauvage  isle  de  Scyros.  Adieu  :  je  pars  ;  que  les  Dieux 
vous  guérissent  ! 

Aussitôt  je  lui  dis  :  O  mon  fila,  je  te  conjure  par 
les  mânes  de  ton  père  ,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que 
tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre ,  de  ne  me  laisser  pas 
seul  dans  xes  maux  que  tu  vois.  Je  n'ignore  pas  com- 
bien je  te  serai  à  charge  ;  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à 
m'abandonner  ;  jette-moi  à  la  proue ,  à  la  pouppe,  dans 
la  sentine  même ,  par-tout  où  je  t'incommoderai  le 
moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  coeurs  qui  sachent  com- 
bien il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse  point  en  un 
désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d'hommes  ;  mene-moi 
dans  ta  patrie  ou  dans  l'Eubée ,  qui  n'est  pas  loin  du 
mont  Oéta,  de  Trachine,  et  des  bords  agréables  du 
fleuve  Sperchius  :  rends-moi  à  mon  père.  Hélas  I  je 
crains  qu'il  ne  soit  mort  !  J  e  lui  avois  mandé  de  m'en- 
voyer  un  vaisseau  :  ou  il  est  mort  ;  ou  bieu  ceux,  qui 
m'avoient  promis  de  lui  dire  ma  misère  ne  l'ont  pas 
fait.  J'ai  recours  à  toi ,  ô  mon  fil»  !  Souviens  toi  de  la 
fragilité  des  choses  humaines.  Celui  qui  est  dans  la 
prospérité  doit  craindre  d'en  abuser ,  et  secourir  les 
malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire 
à  Néoptoleme  ;  il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je 
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m'écriai  encore  :  O  heureux  jour  !  ô  aimable  Néopto- 
leme,  digne  de  la  gloire  de  sou  père!  chers  compa- 
gnons de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à  cette 
triste  demeure.  Yoyez  où  j'ai  vécu  ;  comprenez  ce  qjjc 
j'ai  souffert:  nul  autre  n'eût  pu  le  souffrir;  mais  la 
nécessité  m'avoit  instruit,  et  elle  apprend  auxhommes 
ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  savoir  autrement.  Ceux 
qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien;  ilsneconnois- 
sent  ni  les  bieus  ni  les  maux  ;  ils  i  gnorent  les  hommes  ; 
ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Après  avoir  parlé  ;dnsi ,  je 
pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

Néoptoleme  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât,  ces 
armes  si  célèbres  et  consacrées  par  l'invincible  Her- 
cule. Je  lai  répondis  :  Tu  peux  tout  ;  c'est  toi ,  mou 
fils  ,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie  , 
mon  père  accablé  de  vieillesse  ,  mes  amis  ,  moi-même  : 
tu  peux  toucher  ces  armes,  et  le  vanter  d'être  le  seul 
d'entre  leS  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Aussi- 
tôt Néoptoleme  entre  dans  ma  grotte  pour  admirer 
mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit ,  elle  me 
trouble  ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  demande  un 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied  ;  je  m'écrie  : 
O  mort  tant  désirée  !  que  ne  viens-tu  .►•  O  jeune  homme! 
brùle-moi  tout-à -l'heure  comme  je  brîilai  le  fils  de 
Jupiter.  O  terre  !  ô  terre  !  recois  un  mourant  qui  ne 
peut  plus  se  relever  !  De  ce  transport  de  douleur  je 
tombai  soudainement ,  selon  ma  coutume ,  dans  uu 
assoupissement  profond  ;  une  grande  sueur  commen- 
ça à  me  soulager  ;  un  san^f;  noir  et  corrompu  coula  de 
ma  plaie.  Pendant  mon  sommeil ,  il  eût  été  facile  à 
Néoptoleme  d'emporter  mes  armes  et  de  partir  :  mais 
il  étoit  fils  d'Achille  ,  et  n'étoit  pas  né  pour  tromper. 

En  m'éveillant ,  je  x'econnus  son  embarras  :  il  sou- 
piroit,  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler  , 
et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  donc  sur- 
2.  5 
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prendre?  Ini  dis-je  :  qu'y  a-t-il  doue?  Il  faut,  me  ré- 
pondit-il ,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  Te 
repris  aussitôt  :  Ah  !  qu'as-tu  dit,  mon  fils  ?  Rends- 
moi  cet  arc;  je  suis  trahi  !  ne  m'arrache  pas  la  vie. 
Hélas  !  il  ne  répond  rien  ;  il  me  regarde  trauquiliement, 
rien  ne  le  touche.  O  rivages  !  6  promontoires  de  cette 
isle  !  ô  bêtes  farouches  !  ô  rochers  escarpés  !  c'est  à  vous 
que  je  me  plains  ;  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse 
me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémisse- 
ments. Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'Achille  ! 
il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule  ;  il  veut  me  traîner 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi  ;  il  ne 
voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort ,  d'une  ombre , 
d'une  image  vaine.  Oh  !  s'il  m'eut  attaqué  daus  ma 
force...!  mais,  encore  à  présent,  ce  n'est  que  par 
surprise.  Que  ferai-je  ?  Rends  ,  mon  fils  ,  rends  :  soir, 
semblable  à  ton  père  ,  semblable  à  toi-même.  Que  dis- 
tu  ?.. .  Tu  ne  dis  rien  !  O  rocher  sauvage  !  je  reviens  à 
toi,  nu  ,  misérable,  abandonné  ,  sans  nourriture  ;  je 
mourrai  seul  dans  cet  antre  :  n'ayant  plus  mon  arc  pour 
tuer  les  bêtes  ;Jes  bêtes  me  dévoreront  ;  n'xmporir. 
Mais  ,  mon  fils  ,  tu  ne  parois  pas  méchant,  quelque- 
conseil  te  pousse  ;  rends-moi  mes  armes  ,  va-t'en. 

Néoptoleme ,  les  larmes  aux  yeux ,  disoit  tout  bas  : 
Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scy- 
ros  !  Cependant  je  m'écrie  :  Ah!  que  vois-je  ?  n'est-ce 
pas  Ulysse?  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il  me  ré- 
pond :  Oui  ;  c'est  moi.  Si  le  sombre  royaume  de  Plu- 
ton  se  fût  entr'ouvert  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tar- 
tare  que  les  Dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir,  je 
n'aurois  pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande 
horreur.  Je  m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos ,  je 
te  prends  à  témoin .'  O  soleil ,  tu  le  vois ,  et  tu  le 
souffres  !  Ulysse  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  .Tu- 
piter  le  veut,  et  je  l'exécute.  Oses-tu,  lui  disois-je, 
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nommer  Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'é- 
toit  point  né  pour  la  fraude,  et  qui  souffre  en  exé- 
cutant ce  que  tu  l'obliges  de  faii-e  ?  Ce  n'est  pas  pour 
vous  tromper,  me  dit  Ulysse,  ni  pour  vous  nuire, 
que  nous  venons  ;  c'est  pour  vous  délivrer ,  vous 
guérir  ,  vous  donner  la  gloire  de  lenverser  Troie,  et 
vous  ramener  dans  votre  patrie.  C'est  vous  ,  et  non 
pas  LUyose ,  qui  êtes  l'ennemi  de  Philoctete. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pou- 
voit  m'iuspirer  :  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur 
ce  rivage,  lui  disois-je,  que  ne  m'y  laisses -tu  en 
paix  ?  Va  chercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les 
plaisirs  ;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  :  laisse- 
moi  ma  misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever? 
Je  ne  suis  plus  rien,  je  suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne 
crois-tu  pas  encore  aujourd'hui ,  comme  tu  le  croyois 
autrefois,  que  je  ne  saurois  partir  .  que  mes  cris  et 
l'infection  de  ma  plaie  troubleroient  les  sacrifices  ? 
O  Ulysse,  auteur  de  mes  maux,  que  les  Dieux  puis- 
sent te...!  Mais  les  Dieux  ne  m'écoutent  point;  au 
contraire ,  ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre  de  ma 

patrie,  que  je  ne  reverrai  jamais  î O  Dieux,  s'il 

en  reste  encore  quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir 
pitié  de  moi',  punissez,  punissez  Ulysse;  alors  je  me 
croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi,  votre  père ,  tranquille, 
me  regardoit  avec  un  air  de  compassion  ,  comme  un 
homme  qui,  loin  d'être  irrité,  supporte  et  excuse  le 
trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune  a  aigri,  .le 
le  voyois  semblable  à  un  rocher  qui  ,  sur  le  sommet 
d'une  moutagne ,  se  joue  de  la  fureur  des  vents  et 
laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  demeure  im- 
mobile. Ainsi  votre  père,  demeurant  dans  le  silence, 
alteudoit  que  ma  colère  fût  épuisée  ;  car  il  savoit  qu'il 
lie  faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les 
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réduire  à  la  raison ,  que  quand  elles  commencent  à 
s'affoiblir  par  une  espèce  de  lassitude.  Ensuite  il  me 
dit  ces  paroles  :  O  Philoctete ,  qu'avez -vous  fait  de 
votre  raison  et  de  votre  courage?  voici  le  moment 
de  s'en  servir.  Si  vous  refusez  de  nous  suivre  pour 
remplir  les  grands  desseins  de  Jupiter  sur  vous , 
adieu  ;  vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  de  la 
Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  à  Lem- 
nos  ;  ces  armes ,  que  j 'emporte ,  me  donneront  une 
gloire  qui  vous  étoit  destinée.  Néoptoleme  ,  partons  ; 
il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion  pour  un 
seul  homme  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le 
salut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on 
vient  d'arracber  ses  petits  ;  elle  remplit  les  forêts  de 
ses  rugissements.  O  caverne,  disois-je,  jamais  je 
ne  te  quitterai,  tu  seras  mon  tombeau!  O  séjour  de 
ma  douleur,  plus  de  nourriture,  plus  d'espérance! 
Qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  percer  .►*  Oh  !  si 

les  oiseaux  de  proie  pouvoient  m'enlever !  Je  ne 

les  percerai  plus  de  mes  flèches  !  O  ai'c  précieux ,  arc 
consacré  par  les  mains  du  lîls  de  Jupiter  !  O  cher 
Hercule,  s'il  te  reste  encore  quelque  sentiment,  n'es- 
tu  pas  indigné  ?  Cet  arc  n'est  plus  dans  les  mains  de 
ton  fîdele  ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures  et  trom- 
peuses d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie  ,  bêtes  farouches  , 
ne  fuyez  plus  cette  caverne  ,  mes  mains  n'ont  plus  de 
flèches.  Misérable  ,  je  ne  puis  vous  nuire  ,  vene^z  me 
dévorer!  ou  plutôt,  que  la  foudre  de  l'impitoyable 
•lupiter  m'écrase  ! 

Votre  père  ,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens 
j)Our  me  persuader ,  jugea  enfin  que  le  meilleur  étoit 
de  me  rendre  mes  armes  :  il  fit  signe  à  ISéoptoleme  , 
qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne 
fils  d'Achille,  tu  montres  que  tu  l'es  :  mais  laisse- 
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moi  percer  mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une 
flèche  contre  votre  père;  mais  Néoptolcme  m'arrêta, 
en  me  disant  :  La  colère  vous  trouble  et  vous  empê- 
che de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 

Pour  Ulysse,  il  paroissoit  aussi  tranquille  contre 
mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis  tou- 
ché de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus  honte 
d'avoir  voulu ,  dans  ce  premier  transport ,  me  servir 
de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait 
rondi'e  :  mais  comme  mon  ressentiment  n'étoit  pas 
encore  appaisé ,  j'étois  inconsolable  de  devoir  mes 
firmes  à  un  homme  que  je  haïssois  tant,  dépendant 
Néoptolcme  me  disoit  :  Sachez  que  le  divin  Hélénus , 
iils  de  Priam ,  étant  sorti  de  la  ville  de  l'roie  par  l'or- 
dre et  par  l'inspiration  des  Dieux,  nous  a  dévoilé 
l'avenir.  La  malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit; 
mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  at- 
taquée par  celui  qui  tient  les  flèches  d'Hercule.  Cet 
homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  sera  devant  les 
murailles  de  Troie  :  les  enfants  d'EscuIape  le  guéri- 
ront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé;  j'étois 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolcme,  et  de  |a  bonne 
foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon  arc  :  mais  je 
lie  pouvois  me  résoudre  à  voir  encore  le  jour  s'il  fal- 
loit  céder  à  Ulysse;  et  une  mauvaise  honte  me  tenoit 
en  suspens.  Me  verra-t-on,  disois-je  en  moi-même, 
avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides.**  Que  croira-t-on  de 
moi  ? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude  ,  tout-à- 
coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine;  je  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant  :  il  etoit  environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses  traits 
un  peu  rudes  ,  son  corps  robuste,  et  ses  manières 
simples  ;  mais  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui 

5. 
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n'avoient  jamais  paru  si  grandes  en  lui  quand  il  dom- 
toit  les  monstres.  Il  me  dit  : 

Tu  entends ,  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  ie  haut 
Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu 
sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalité  :  il 
faut  que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille ,  pour  marcher 
sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  gué- 
riras ;  tu  perceras  de  mes  fleclies  Paris  ,  auteur  de 
tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie ,  tu  enverras 
de  riches  dépouilles  à  Péan  ,  ton  père ,  sur  le  mont 
Oéta  ;  ces  dépouilles  seront  mises  sur  mon  tomheaa 
comme  un  monument  de  la  victoire  due  à  mes  flè- 
ches. Et  toi ,  ô  111s  d'Achille  !  je  te  déclare  que  tu  ne 
peux  vaincre  sans  Philoctete  ,  ni  Philoctete  sans  toi. 
Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cherchent  ensem- 
ble leur  proie.  J'enverrai  Esculape  à  Troie  pour  gué- 
rir Philoctete.  Sur-tout ,  ô  Grecs  ,  aimez  et  observez 
la  rehgion  :  le  reste  meurt  ;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  je  m'écriai  :  O 
heureux  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin 
ap'ès  tant  d'années  !  Je  t'obéis,  je  pars  après  avoir 
salué  ces  lieux.  Adieu ,  cher  antre.  Adieu  ,  Nymphes 
de  ces  prés  humides  ;  je  n'entendiai  plus  le  bruit 
sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu  ,  rivage  où 
tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu  , 
promontoires  où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gémis- 
sements. Adieu  ,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si 
ameres.  Adieu  ,  ô  terre  de  Lemnos  ;  laisse-moi  partir 
heureusement ,  puisque  je  vais  où  m'appelle  la  vo- 
lonté des  Dieux  et  de  mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes  ;  nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  et  Podahre ,  par  la  divine  science  de 
leur  père  Esculape,  me  guérirent,  ou  du  moins  me 
mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre 
plus;  j'ai  relronvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis 
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un  peu  boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  coinme  un  timide 
faoQ  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  ses  traif<^.  Bien- 
tôt Ilion  fut  réduite  en  cendres  ;  vous  savez  le  reste. 
.Tavois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aversion 
pour  le  sage  Ulysse ,  par  le  ressouvenir  de  mes  maux  ; 
sa  vertu  ne  pouvoit  appaiser  ce  ressentiment  :  mais 
la  vue  d"un  lils  qui  lui  ressemble  ,  et  que  je  ne  puis 
m'enipécher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour  le  père 
même. 


FIN    DU    r.  I  V  n  E    QUINZIEME. 
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SOMMAIRE. 


Téléraaqne  entre  en  différent  avec  Phalante  pour  des 
prisonniers  qu'ils  se  disputent  :  il  combat  et  vainc 
Hippias,  qui,  méprisant  sa  jeunesse,  prend  de  liau- 
teur  ces  prisonniers  pour  sou  frère  Phalante.  Mais  , 
étant  peu  content  de  sa  victoire ,  il  gémit  eu  secret  de 
sa  témérité  et  de  sa  faute ,  qu'il  voudroit  réparer.  Au 
même  temps  Adraste ,  roi  des  Dauniens ,  étant  informé 
que  les  rois  alliés  ne  songent  qu'à  pacifier  le  différent 
de  Télémaque  et  d'Hippias ,  va  les  attaquer  à  l'impro- 
viste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs  vaisseaux  pour 
transporter  ses  troupes  dans  leur  camp ,  il  y  met  d'a- 
bord le  feu  ,  commence  l'attaque  par  le  quartier  de 
Phalante ,  tue  son  frère  Hippias  ;  et  Phalante  lui-même 
est  tout  percé  de  ses  coups. 

J.  END  A  NT  que  Philoctete  avol^  raconté  ainsi  ses 
aventures ,  Télémaque  étolt  demeuré  comme  suspen- 
du et  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  sur  ce  grand 
homme  qui  parloit.  Toutes  les  passions  différentes 
qui  avoient  agité  Hercule ,  Philoctete  ,  Ulysse ,  Néop- 
toleme,  paroissoienî  tour-à-tour  sur  le  visage  naif 
de  Télémaque  à  mesure  qu'elles  étoient  représentées 
dans  la  suite  de  cette  narration.  Quelquefois  il  s'é- 
crioitetinterrompoit  Philoctete  sans  y  penser  :  quel- 
quefois il  paroissoit  rêveur  comme  un  homme  qui 
pense  profondément  à  la  suite  des  affaires.  Quand 
Philoctete  dépeignit  l'embarras  de  Néoptoleme  ,  qui 
iif^  savoit  point  dissimuler,  Télémaque  parut  dans  le 
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rnrme  embarras;  et  dans  ce  moment  on  l'auroit  pris 
jMiur  Néoptoleme. 

L'armée  des  allies  marchoit  en  bon  ordre  contre 
.VJreste ,  roi  des  Dauniens,  qui  raéprisoit  les  Dieux  , 
et;  qui  ne  cherchoit  qu'à  tromper  les  hommes.  Télé- 
niaque  trouva  de  grandes  diflicultés  pour  se  ména- 
£;er  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il 
falloit  ne  se  rendre  suspect  à  aucun ,  et  se  faire  aimer 
de  tous.  Son  naturel  étoit  bon  et  sincère,  mais  pen 
caressant;  il  ne  s'avisoit  guère  de  ce  qui  pouvoit  faire 
])laisir  aux  autres  :  il  n'étoit  point  attaché  aux  riches- 
ses ;  mais  il  ne  savoit  point  donner.  Ainsi,  avec  un  cœur 
noble  et  porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant, 
ni  sensible  à  l'amitié  ,  ni  libéral ,  ni  reconnoissant  des 
soins  qu'on  prenoit  pour  lui ,  ni  attentif  à  distinguer 
le  mérite.  Il  suivoit  son  goût  sans  réflexion.  Sa  mère 
Pénélope  l'avoit  nourri  malgré  Mentor  dans  une  hau- 
teur et  dans  une  fierté  qui  ternissoient  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  aimable  en  lui.  Il  se  regardoit  comme 
étant  d'une  autre  nature  que  le  reste  des  hommes  ; 
les  autres  ne  lui  sembloicnt  mis  sur  la  terre  par  les 
Dieux  que  pour  lui  plaire  ,  pour  le  servir  ,  pour  pré- 
venir tous  ses  désirs ,  et  ponr  rappoi'ter  tout  à  lui 
comme  à  une  Divinité.  Le  bonheur  de  le  servir  étoit, 
selon  lui,  une  assez  haute  récompense  pour  ceux 
qui  le  servoieut.  Il  ne  falloit  jamais  rien  trouver  d'im- 
possible quand  il  s'aglssoit  de  le  contenter  ;  et  les 
moindres  retardements  irritoient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainsi  dans  son  naturel  au- 
roient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  autre  chose 
que  lui-même;  qu'il  n'étoit  sensible  qu'à  sa  gloii'e  et 
à  son  plaisir  :  mais  cette  indifférence  pour  les  autres 
et  cette  attention  continuelle  sur  lui-même  ne  ve- 
noient  que  du  transport  continnel  où  il  étoit  jeté  par 
Kl  violence  de  ses  passions.  Il  avoit  été  flatté  par  sa 
mère  dès  le  berceau  ,  et  il  étoit  un  grand  exemple  du 
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malheur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'élévation.  Les 
i-igueurs  de  la  fortune  ,  qu'il  sentit  dès  sa  première 
jeunesse,  n'avoient  pu  modérer  cette  impétuosité  et 
cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout ,  abandonné ,  exposé 
à  tant  de  maux ,  il  n'avoit  rien  perdu  de  sa  lierté. 
Elle  se  relevoit  toujours,  comme  la  palme  souple  se 
relevé  sans  cesse  d'elle-même ,  quelque  effort  qu'on 
fasse  pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor,  ces  dé- 
fauts ne  paroissoieut  point,  et  ils  diminuoient  tous 
les  jours.  Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui  bon- 
dit dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  rochers  escar- 
pés ,  ni  les  précipices ,  ni  les  torrents  n'arrêtent ,  qui 
ne  connoît  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul  homme 
capable  de  le  domter,  Télémaque,  plein  d'une  noble 
ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu  que  par  le  seul  Men- 
tor. Mais  aussi  un  de  ses  regards  l'arrétoit  tout-à- 
coup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  :  il  entendoit 
d'abord  ce  que  signifioit  ce  regard;  il  rappeloit  aussi- 
tôt dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  vertu.  La 
sagesse  de  Mentor  rendoit  en  un  moment  son  visage 
doux  et  serein.  Neptune,  quand  il  élevé  son  trident, 
et  qu'il  menace  les  flots  soulevés ,  n'appaise  point  plus 
soudainement  les  noires  tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  pas- 
sions, suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  une 
forte  digue,  reprirent  leur  cours:  il  ne  put  souffrir 
l'arrogance  des  l^acédémoniens,  et  de  Phalante  qui 
étoit  à  leur  tête.  Cette  colonie,  qni  étoit  venue  fon- 
der Tarente,  étoit  composée  déjeunes  hommes  nés 
pendant  le  siège  de  Troie,  qui  n'avoient  eu  aucune 
éducation;  leur  naissance  illégitime,  le  dérèglement 
de  leurs  mères ,  la  licence  dans  laquelle  ils  avoient 
été  élevés ,  leur  donnoient  je  ne  sais  quoi  de  farouche 
et  de  barbare.  Ils  ressembloient  plutôt  à  une  troupe 
de  brigands  qu'à  une  colonie  grecque. 
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Phaîante ,  en  toute  occasion ,  cherchoit  à  contredire 
Télémaque  :  souvent  i!  l'interrompolt  dans  les  assem- 
blées, méprisant  ses  conseils  comme  ceux  d'un  jeune 
homme  sans  expérience  :  il  en  faisoit  des  railleries ,  le 
traitant  de  foible  et  d'efféminé;  il  faisoit  remarquer 
aux  chefs  de  l'armée  ses  moindres  fautes.  Il  tâchoit 
de  semer  par-tout  la  jalousie,  et  de  rendre  la  fierté  de 
Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour  Télémaque  ayant  fait  sur  les  DaunJens 
quelques  prisonniers  ,  Phaîante  prétendit  que  ces 
captifs  dévoient  lui  appartenir,  parccque  c'étoitlui, 
disoit-il,  qui,  à  la  tète  de  ses  Lacédémoniens,  avoit 
défait  cette  troupe  d'ennemis  ;  et  que  Télémaque  , 
trouvant  les  Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite, 
n'avoit  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la 
vie  et  de  les  mener  dans  le  camp.  Télémaque  soute- 
noit  au  contraire  que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché 
Phalaute  d'être  vaincu,  et  qui  avoit  remporté  la  vic- 
toire sur  les  Daunieus.  Ils  allèrent  tous  deux  défen- 
dre leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Télé- 
maque s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phaîante;  ils  se 
fussent  battus  sur-le-champ ,  si  on  ne  les  eiît  arrêtés. 

Phaîante  avoit  un  frère  nommé  Hippîas,  célèbre 
dans  toute  l'armée  par  sa  valeur ,  par  sa  force ,  et 
par  son  adresse.  Pollux,  disoieut  les  Tarentins,  ne 
combattoit  pas  mieux  du  ceste  :  Castor  n'eût  pu  le 
surpasser  pour  conduire  un  cheval  :  il  avoit  presque 
la  taille  et  la  force  d'Hercule.  Toute  l'armée  le  crai- 
f;noit  ;  car  il  étoit  encore  plus  querelleur  et  plus  bru- 
tal qu'il  n'étoit  fort  et  vaillant. 

Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque 
avoit  menacé  son  frère  ,  va  à  la  hâte  prendre  les  pri- 
sonniers pour  les  emmener  à  Tarente  sans  attendre 
le  jugement  de  l'assemblée.  Télémaque,  à  qui  on  vint 
le  dire  en  secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel 
qu'un  sanglier  écumant  qui  cherche  le  chasseur  par 
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lequel  il  a  été  blessé ,  on  le  voyoit  errer  dans  le  cairi]) , 
clierchant  des  yeux  son  ennemi,  et  branlant  le  dard 
dont  il  le  vouloit  percer  :  enfin  il  le  rencontre;  et,  en 
le  voyant,  sa  fureur  redouble.  Ce  n'éroit  plus  ce  sago 
Télémaque  instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor  ;  c'étoit  un  frénétique  ou  un  lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  Arrête  ,  ô  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes!  arrête,  nous  allons  voir  si  tu 
pourras  m'enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai 
vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarente;  va, 
descends  tout-à-l'heiire  sur  les  rives  sombres  du 
Styx.  Il  dit,  et  il  lança  son  dard  :  mais  il  le  lança 
avec  tant  de  fureur  ,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup  ; 
le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Télémaque 
prend  son  épée  ,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et  que 
Laërte  lui  avoit  donnée  quand  il  partit  d'Ithaque, 
comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en  étoit  servi 
avec  beaucoup  de  gloire  pendant  qu'il  étoit  jeune,  et 
elle  avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  ca- 
pitaines des  Epirotes  dans  une  guerre  où  Laërle  fut 
vintorieux.  A  peine  Télémaque  eut  tiré  cette  épée, 
qu'Hippias,  qui  vouloit  profiter  de  l'avantage  de  sa 
force,  se  jeta  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune  fils 
d'Ulysse.  L'épée  se  roaipt  dans  leurs  mains  ,  ils  se 
saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les  voilà  comme 
deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à  se  déchirer;  le 
feu  brille  dans  leurs  yeux;  ils  se  raccourcissent,  Us 
s'alongent,  ils  se  baissent,  ils  se  relèvent ,  ils  s'élan- 
cent, i's  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà  aux  prises, 
pieds  contre  pieds,  mains  contre  mains  :  ces  deux 
corps  entrelacés  paroissent  n'en  faire  qu'un.  Ma:s 
Hippias,  d'un  âge  plus  avancé,  sembloit  devoir  ac- 
cabler Télémaque,  dont  la  tendre  jeunesse  étoit  moins 
nerveuse.  Déjà  Télémaque,  hors  d'haleine,  sentoit 
ses  genoux  chancelants.  Hippias,  le  voyant  ébranle, 
redoubloit  ses  efforts.  C'étoit  fait  du  fils  d'Ulysse;  il 
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flUoit  porter  la  peine  de  sa  témérité  et  de  sou  eiupor- 
teiueut ,  si  Minerve ,  qui  veilloit  de  loin  sur  lui ,  et  qn  i 
ne  le  laissoit  dans  cette  extrémité  de  péril  que  pour 
1  "instruire,  n'eût  déterminé  la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle 
envoya  Iris  ,  la  prompte  messagère  des  Dieux.  Celle- 
ci,  volant  d'une  aile  légère,  fend  les  espaces  immen- 
ses des  airs  ,  laissant  après  elle  une  longue  trace  de 
lumière  qui  peignoit  un  nuage  de  mille  diverses  cou- 
leurs ;  elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer 
où  étoit  campée  l'armée  innombrable  des  alliés:  elle 
yoit  de  loin  la  querelle ,  l'ardeur  et  les  efforts  des  deux 
combattants  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger  où  étoit 
le  jeuneTélémaque,  elle  s'approche,  enveloppée  d'uji 
nuage  clair  qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs  subtiles. 
Dans  le  moment  où  Hippias  ,  sentant  toute  sa  force, 
se  crut  victorieux  ,  elle  couvrit  le  jeune  nourrisson 
de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage  Déesse  lui  avoir 
confiée.  Aussitôt  Télémaque,  dont  les  forces  étoient 
épuisées  ,  commence  à  se  ranimer.  A  mesure  qu'il  so 
ranime  ,  Hippias  se  trouble  ;  il  sent  je  ne  sais  quoi  de 
divin  qui  l'étonné  et  qui  l'accable.  Télémaque  le 
presse  et  l'attaque ,  tantôt  dans  une  situation ,  tantôt 
dans  une  autre  ;  il  l'ébranlé ,  il  ne  lui  laisse  aucun  mo- 
ment pour  se  rassurer  ;  enfin  il  le  jette  par  terre  et 
tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont  Ida  ,  que  Ja 
hache  a  coupé  par  mille  coups  dont  toute  la  forêt  a  r(  - 
tenti ,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant  ;  la 
terre  en  gémit;  tout  ce  qui  l'environne  en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force 
au-dedans  de  Télémaque.  A  peineHippias  fut-il  tom- 
bé sous  lui,quelefils  d'Ulysse  comprit  la  faute  qu'il 
avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois  aliics 
qu'il  étoit  venu  secourir;  il  rappela  en  lui-même  avec 
confusion  les  sages  conseils  de  Mentor  :  il  eut  honte 
de  sa  victoire,  et  comprit  qu'il  avoit  mérité  d'êire 
a.  6 
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vainca.  Cependant  Phalante,  transporté  de  fureur, 
accouroit  au  secours  de  son  frère  ;  il  eût  percé  Télé- 
maque  d'un  dard  qu'il  portoit,  s'il  n'eût  craint  de 
percer  aussi  Hippias  que  Télémaque  tenoit  sous  lui 
dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine 
ôterla  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa  colère  étoit  appaisée , 
il  ne  songeoit  plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  montrant 
de  la  modération.  Il  se  levé  en  disant  :  O  Hippias  !  il 
me  suffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  jamais 
ma  jeunesse;  vivez  :j 'admire  votre  force  et  votre  cou- 
rage. Les  Dieux  m'ont  protégé  ,  cédez  à  leur  puis- 
sance :  ne  songeons  plus  qu'à  combattre  ensemble  les 
Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi ,  Hippias  se 
relevoit  couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de- 
honte  et  de  rage.  Phalante  n'osoit  ôter  la  vie  à  celui 
qui  venoit  de  la  donner  si  généreusement  à  son  frère  : 
il  éloit  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois 
alUés  accourent  :  ils  mènent  d'un  côté  Télémaque,  et 
de  l'autre  Phalante  et  Hippias  qui,  ayant  perdu  sa 
fierté ,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute  l'armée  ne  pou- 
voit  assez  s'étonner  que  Télémaque,  dans  un  âge  si 
tendre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
force ,  eût  pu  renverser  Hippias  semblable  en  force 
et  en  grandeur  à  ces  géants,  enfants  de  la  terre,  qui 
tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe  les  im- 
mortels. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir  du 
plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit 
se  lasser  de  l'admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  hon- 
teux de  sa  faute  ;  et  ne  pouvant  plus  se  supporter 
lui-même ,  il  géraissoit  de  sa  pi«  mptitude.  Il  recon- 
noissoit  combien  il  étoit  injuste  et  déraisonnable  daiis 
ses  emportements  :  il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  vain  , 
de  foible  et  de  bas  dans  cette  hauteur  démesurée.  Il 
iccoBuoissoit  que  la  véritable   grandeur   n'est   que 
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tians  !.♦  modération ,  la  justice  ,  la  modestie  et  l'hn- 
manité  :  il  le  voyoit;  mais  il  n'osoit  esj)érer  de  se  cor- 
riger après  tant  de  rechutes  ;  il  éfoit  aux  prises  avec 
hii-mème ,  et  on  l'entendoit  rugir  comme  un  lion 
furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente, 
ne  j^ouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  socié- 
té, etsepunissantsoi-même.Hélas!disoiJ-il,oserai-je 
revoir  Mentor?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse, le  plus  sage 
<'t  le  plus  patient  des  hommes  ?  Suis-je  venu  porter 
la  division  et  le  désordre  dans  l'armée  des  alliés?  est- 
ce  leur  sang  ou  celui  des  Dauniens ,  leurs  ennemis , 
que  je  dois  répandre  ?  J'ai  été  téméraire  ;  je  n'ai  pas 
même  su  lancer  mon  dard;  je  me  suis  exposé  dans 
un  combat  avec  Hippias  à  forces  inégales  ;  je  n'en  de- 
vois  attendre  que  la  mort  avec  fa  honte  d'être  vaincu. 
Mais  qu'importe  ?  je  ne  serois  plus  ;  non ,  je  ne  serois 
plus  ce  téméraire  Télémaque  ,  ce  jeune  insensé  ,  qui 
ne  profite  d'aucun  conseil  :  ma  honte  liniroit  avec  ma 
vie.  Uélas  !  si  je  pouvois  au  moins  espérer  de  ne  pins 
faire  ce  que  je  suis  désolé  d'avoir  fait  !  trop  heureux  ! 
trop  heureux  !  mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour 
je  ferai  et  voudrai  faire  encore  les  mêmes  fautes  dont 
j'ai  maintenant  tant  de  honte  et  d'horreur.  O  funeste 
victoire  !  6  louanges  que  je  ne  puis  souffrir, et  qui 
sont  de  cruels  reproches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  seul  et  inconsolable  ,  Nestor  et 
Philoctete  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  re- 
montrer le  tort  qu'il  avoit  :  mais  ce  sage  vieillard, 
reconnoissanthientôt  la  désolation  du  jeune  homme  , 
changea  ses  graves  remontrances  en  des  paroles  de 
tendresse  pour  adoucir  son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  querelle , 
et  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après 
avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  et  Hippias. 
On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes  des  Ta- 
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rentius  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui 
avoient  suivi  Télémaque  dans  cette  guerre  :  toutétoit 
Hans  le  trouble  pour  la  faute  du  seul  Télémaque  ;  et 
Télémaque  ,  qui  voyoit  tant  de  maux  présents  et  de 
périls  pour  l'avenir  ,  dont  il  étoit  l'auteur  ,  s'aban- 
donnoit  à  une  douleur  amere.  Tous  les  princes  étoient 
dans  un  extrême  embari-as:  ils  u'osoient  faire  mar- 
cher l'armée  ,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois 
de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  com- 
battissent les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  bien  de 
la  peine  à  les  retenir  au-dedans  du  camp  ,  où  ils 
étoientgardés  deprès.  Nestor  et  Philoctete  alloientet 
venoient  sans  cesse  de  la  tente  de  Télémaque  à  celle 
de  l'implacable  Phalante ,  qui  ne  respiroit  que  la  ven- 
geance. La  douce  éloauence  de  Nestor  et  l'autorité 
du  grand  Philoctete  ne  pouvoient  modérer  ce  cœur 
farouche,  qui  étoit  encore  sans  cesse  irrité  par  les 
discours  pleins  de  rage  de  son  frère  Hippias.  Télé- 
maque étoit  bien  plus  doux  ,  mais  il  étoit  abattu  par 
une  douleur  que  rien  ne  pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agita- 
tion ,  toutes  les  troupes  étoient  consternées  :  tout  le 
camp  paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui  vient 
de  perdre  un  père  de  famille ,  l'appui  de  tous  ses 
proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits  enfants. 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de  l'ar- 
mée,  on  entend  tout- à-coup  un  bruit  effroyable  de 
chariots ,  d'armes  ,  de  hennissements  de  chevaux  ,  de 
cris  d'hommes  ;  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  car 
nage  ;  les  autres,  ou  fuyants  ,  ou  mourants,  ou  bles- 
sés. Un  tourbillon  de  poussière  forme  un  épais  nuage 
qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le  camp. 
Bientôt  à  la  poussière  se  joint  une  fu  mée  épaisse  qui 
troubloit  l'air  et  qui  ôtoit  la  respiration.  On  enten 
doit  un  bruit  sourd  semblable  à  celui  des  tourbillons 
de  flamme  que  le  mont  Etna  vomit  du  fond  de  ses  en- 
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irailles  embi'asées lorsque  Vulci'.n  ,  avec  ses  Cyclo- 
pes  ,  y  forge  des  foudres  pour  ^e  père  des  Dieux.  L'é- 
pouvante saisit  les  cœurs. 

Adraste  ,  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris  les 
alliés  :  il  leur  avoit  caché  sa  marche  et  il  étoit  instruit 
de  la  leur.  Pendant  deux  nuits  il  avoit  fait  une  in- 
croyable diligence  pour  faire  le  tour  d'une  monta- 
gne presque  inaccessible  dont  les  alliés  avoient  saisi 
presque  tous  les  passages  •,  tenant  ces  défilés  ,  ils  se 
croyoient  en  pleine  sûreté,  et  prétendoient  même 
pouvoir  ,  par  ces  passages  qu'ils  occupoient ,  tom- 
ber sur  renncnù  derrière  la  montagne  quand  quel- 
ques troupes  qu'ils  attendoient  leur  seroient  venues. 
Adraste ,  qui  répandoit  l 'argonl  à  pleines  mains  pour 
savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avoit  appris  leur  ré- 
.solution  ;  car  INeslor  et  Pbiloctete,  ces  deux  capi- 
taines d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimentés  ,  n'étoient 
pas  assez  secrets  dans  leurs  entreprises.  Nestor,  dans 
le  déclin  de  l'âge  ,  se  plaisoit  trop  à  raconter  ce  qui 
pouvoit  lui  attirer  quelque  louange.  Philoctetenatu- 
i*ellement  parloit  moins  :  mais  il  étoit  prompt  ;  et  si 
peu  qu'on  excitât  sa  A'ivacité  ,  on  lui  faisoit  dire  ce 
qu'il  avoit  résol  u  de  taire.  Les  gens  artificieux  a  voien  t 
trouvé  là  clef  de  son  cœur  pour  en  tirer  les  plus  im- 
portants secrets.  On  n'avoit  qu'à  l'irriter  :  alors ,  fou- 
gueux et  hors  de  lui-même ,  il  éclatoit  par  des  mena- 
ces ;  il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parve- 
nir à  ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on  parût  douter  de 
ces  moyens  ,  il  se  hâtoit  de  les  expliquer  inconsidé- 
^ém^nt  ;  et  le  secret  le  plus  intime  cchappoit  du  fond 
de  son  cœur.  Semblable  à  un  vase  précieux,  mais 
fêlé  ,  d'où  s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  ploe  dé- 
licieuses ,1e  cœnr  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvoit 
rien  garder. 

Les  traîtres  «orrompus  pnr  l'argent  d'Adraste  ne 
irtanquoicnt  pas  de  se  joner  de  la  foiblesse  de  ces 
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deux  rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vai- 
nes lonanges  ;  ils  lui  rappeloient  ses  victoires  pas- 
sées ,  admiroient  sa  prévoyance ,  ne  se  lassoient  ja- 
mais d'applaudir.  D'un  autre  coté,  ils  tendoient  des 
pièges  continuels  à  l'humeur  impatiente  de  Philoc- 
tete  ;  ils  ne  lui  parlolent  que  de  difficultés,  de  con- 
tretemps ,  de  dangers ,  d'inconvénients  ,  de  fautes  ir- 
rémédiables. Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  étoit 
enflammé,  sa  sagesse  l'abandonnoit ,  et  il  n'étoit  plus 
le  même  liomme. 

Télémaque  ,  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vus,  étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  : 
il  y  étoit  accoutumé  par  ses  malheurs ,  et  par  la  né- 
cessité où  il  avoit  été  dès  son  enfance  de  se  cacher 
aux  amants  de  Pénélope.  Il  savoit  taire  un  secret 
sans  dire  aucun  mensonge  :  il  n'avoit  point  même  un 
certain  air  réservé  et  mystérieux  qu'ont  d'ordinaire 
les  gens  secrets  ;  il  ne  paroissoit  point  chargé  du  poids 
du  secret  qu'il  devoit  garder  ;  on  le  trouvoit  toujours 
libre,  naturel,  ouvert  comme  un  homme  qui  a  son 
cœur  snr  ses  lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on 
pouvoit  dire  sans  conséquence  ,  il  savoit  s'arrêter 
précisément  et  sans  affectation  aux  choses  qui  pou- 
voient  donner  quelque  soupçon  et  entamer  son  se- 
cret :  par-là  son  cœur  étoit  impénétrable  et  inacces- 
sible. Ses  meilleurs  amis  même  ne  savoient  que  ce 
qu'il  croyoit  utile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de 
sages  conseils ,  et  il  n'y  avoit  que  le  seul  Mentor  pour 
lequel  il  n'avoit  aucune  réserve.  Il  se  confioit  à  d'au- 
tres amis  ,  mais  à  divers  degrés  ,  et  à  proportion  de 
ce  qu'il  avoit  éprouve  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  réso- 
lutions du  conseil  se  répandoient  un  peu  trop  dans  le 
camp  ;  il  en  avoit  averti  Nestor  et  Philoctete,  Mais  ces 
deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent  pas  assez  d'at- 
tention à  un  avis  si  salutairtE  :  la  vieillesse  n'a  plus 
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rien  de  souple ,  la  longue  habitude  la  tient  comme 
cnchamée  ;  elle  n'a  plus  de  ressource  contre  ses  dé- 
fauts. Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude  et 
noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  années  ,  et  ne 
pçut  plus  se  redresser,  les  hommes  à  nn  certain  âge 
ne  peuvent  presque  plusse  plier  eux-mêmes  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui 
sont  entrées  jusqucs  dans  la  moelle  de  leurs  os.  Sou- 
vent ils  les  connoisscnt,  mais  trop  tard;  ils  gémis- 
sent en  vain  :  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  oîi 
l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  cor- 
riger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eury- 
maque  ,  flatteur  insinuant,  sachant  s'accommoder  à 
tous  les  goûts  et  à  toutes  les  inclinations  des  prin- 
ces ;  inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre ,  rien  n'é- 
toit  jamais  difficile.  Lui  demandoit-on  son  avis  ;  il 
devinoit  celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il  étoit  plai- 
sant, railleur  contre  les  foibles  ,  complaisant  pour 
ceux  qu'il  craignoit ,  habile  pour  assaisonner  une 
louange  délicate  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les 
plus  modestes.  Il  étoit  grave  avec  les  graves,  enjoué 
avec  ceux  qui  étoient  d'une  humeur  enjouée  :  il  ne 
lui  coûtoit  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes. 
Les  hommes  sincères  et  vertueux,  qui  sont  toujours 
les  mêmes,  et  qui  s'assujettissent  aux  règles  de  la 
vertu ,  ne  sauroient  jamais  être  aussi  agréables  aux 
princes ,  que  ceux  qui  flattent  leurs  passions  domi- 
nantes. Eurymaque  savoit  la  guerre;  il  étoit  capable 
d'affaires  ;  c'étoit  un  aventurier  qui  s'étoit  donné  à 
Nestor  et  qui  avoit  gagné  sa  conliance.  Il  tiroit  du 
fond  de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  auxloaan-. 
ges,  tout  ce  qu'il  en  vonloit  savoir. 

Quoique  Philoctete  ne  se  confiât  point  à  lui  ,  la 
colère  et  l'impatience  faisoient  en  lui  ce  que  la  coa- 
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fiance  faisoit  dans  Nestor.  Eurymaque  n'avoit  qu'à 
le  contredire  ;  en  l'irritant  il  Cécouvroit  tont.  Cet 
homme  avolt  reçu  de  grandes  sommes  d'Adraste  pour 
lui  mander  tous  les  desseins  des  alliés.  Ce  roi  des  Dau- 
niens  avoit  dans  l'armée  un  certain  nombre  de  trans- 
fuges qui  dévoient,  l'un  après  l'autre,  s'écliapper  du 
camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu'il 
y  avoit  quelque  affaire  importante  à  faire  savoir  à 
Adraste ,  Eurymaque  faisoit  partir  un  de  ces  trans- 
fuges. La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être  facilement 
découverte  ,  parceque  ces  transfuges  ne  portoient 
poin>  de  lettres.  Si  on  les  surpreuoit,  ou  ne  trouvoit 
rien  qui  put  rendre  Eurymaque  suspect. 

Cependant  Adraste  prévenoit  toutes  les  enti-eprises 
des  alliés.  A  peine  une  résolution  étoit-elle  prise  dans 
le  conseil,  que  les  Dauniens  faisoient  précisément  ce 
(|ui  étoit  nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès.  Té- 
lémaqne  ne  se  lassoit  point  d'en  chercher  la  cause , 
et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoctete  r 
mais  son  soin  étoit  inutile;  ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu  dans  le  conseil  d'attendre  les  trou- 
pes nombreuses  qui  dévoient  arriver;  et  on  avoit  fait 
avancer  secrètement,  pendant  la  nuit,  cent  va>'=seaux 
pour  conduire  plus  promptement  cc^  troupes  depuis 
une  côte  de  mer  très  rude,  où  elles  dévoient  arriver, 
jusqu'au  lieu  où  Tarniée  campoit.  Cependant  on  se 
croyoit  en  sûreté ,  parceqù'on  tenoit  avec  des  troupes 
les  détroits  de  la  montagne  voisine  ,  qui  est  une  côte 
presque  inaccessible  de  l'Apennin.  L'armée  étoit  cam- 
pée sur  les  bords  du  fleuve  Galese,  assez  près  de  la 
mer.  Cette  campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâ- 
turages et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent  nourrir  une 
armée.  Adraste  étoit  derrière  la  montagne,  et  on 
comptoit  qu'il  ne  pouvoit  passer  ;  mais  comme  il  sut 
que  les  aUiés  étoient  encore  foibles,  qu'il  leur  venoit 
un  grand  secours,,  que  les  vaisseaux  attendaient  des 
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troupes  cpil  dévoient  arriver,  et  que  l'armée  étoit  di- 
visée par  la  querelle  de  Télëmaque  avec  Phalante ,  il 
se  hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il  vint  en  diligence 
jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer,  et  passa  par  des 
chemins  qu'on  avoit  toujours  crus  absolument  im- 
praticables. Ainsi  la  hardiesse  cl  le  travail  obstine  sur- 
montent les  plus  grands  obstacles;  ainsi  il  n'y  a  pres- 
que rien  d'impossible  à  ceux  qui  savent  oser  et  souf- 
frir; ainsi  ceux  qni  s'endorment,  comj)tant  que  les 
choses  difficiles  sont  impossibles ,  méritent  d'être  sur- 
pris et  accablés. 

Adraste  surprit  an  point  du  jour  les  cent  vaisseaux 
qui  appartenoient  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux 
étoient  mal  gardés,  et  qu'on  ne  se  défîoit  de  rien,  il 
s'en  saisit  sans  résistance,  et  s'en  servit  pour  trans- 
])orter  ses  troupes  avec  uue  incroyable  dihgeuce  à 
l'embouchure  du  Galese;  puis  il  remonta  très  promp- 
tement  sur  les  bords  du  fleuve.  Ceux  qui  étoient  dans 
les  postes  avancés  autour  du  camp ,  vers  la  rivière  , 
crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenoient  les  troupes 
qu'on  attendoit;  on  poussa  d'abord  de  grands  cris 
de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant 
qu'on  pût  les  reconnoître  :  ils  tombent  sur  les  alliés, 
qui  ne  se  défient  de  rien  ;  ils  les  trouvent  dans  un 
camp  tout  ouvert,  sans  ordre,  sans  chef,  sans  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui 
des  ïarentins  où  commandoit  Phalante.  Les  Dau- 
niens  y  entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  cette  jeu- 
nesse lacédémonienne  étant  surprise  ne  put  résister. 
Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils  s'em- 
barrassent les  uns  les  autres  dans  cette  confusion  , 
Adraste  fait  mettre  le  feu  au  camp.  Aussitôt  la  flamme 
s'élève  des  pavillons  et  monte  jusqu'aux  nues  :  le 
bruit  du  feu  est  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui 
inonde  toute  une  campagne,  et  qui  entraîne  par  sa 
rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  profondes  ra- 
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cines ,  les  moissons ,  les  granges ,  les  étables  et  le» 
troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueusement  la  flamme 
de  pavillon  ec  pavillon,  et  bientôt  tout  le  camp  est 
comme  une  vieille  forêt  qu'une  étincelle  de  feu  a  em- 
brasée. 

Pbalante  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  au- 
tre ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  toutes  les 
troupes  vont  périr  dans  cet  incendie  si  on  ne  se  hâte 
d'abandonner  le  camp  ;  mais  il  comprend  aussi  com- 
bien le  désor(Ji"3  de  cette  retraite  est  à  craindre  de- 
vant un  ennemi  victorieux  :  il  commence  à  faire  sor- 
tir sa  jeunesse  lacédcmonieiine  encore  à  demi  désar- 
mée. Mais  Adraste  ne  les  laisse  point  respirer  :  d'un 
côté  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flèches 
innombrables  les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre,  des 
frondeurs  jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Adraste 
lui-même,  l'épée  à  la  main,  marchant  à  la  tête  d'une 
troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dauniens,  pour- 
suit à  la  lueur  du  feu  les  troupes  qui  s'enfuient.  Il 
moissonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé 
au  feu  ;  il  nage  dans  le  sang  :  il  ne  peut  s'assouvir  de 
carnage  :  les  lions  et  les  tigres  n'égalent  point  sa  fu- 
rie quand  ils  égorgent  les  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux. I,es  troupes  de  Phalante  succombent,  et  le 
courage  les  abandonne:  la  pâle  Mort,  conduite  par 
une  Furie  infernale  dont  la  tête  est  hérissée  de  ser- 
pents, glace  7e  sang  de  leurs  veines  ;  leurs  membres 
engourdis  se  roidissent ,  et  leurs  genoux  chancelants 
leur  ôtent  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante ,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent 
encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur  ,  élevé  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  ciel;  il  voit  tomber  à  ses 
}iieds  son  frère  Hippias  sous  les  coups  de  l'a  main 
foudroyante  d' Adraste.  Kippias  ,  étendu  par  terre  , 
se  roule  dans  la  poussière  ;  un  sang  noir  et  bouillon- 
nant sort  comme  un  ruisseau  de  la  profonde  blessure 
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qui  lui  traverse  le  ciUé  ;  ses  yeux  se  ferment  à  la  lu- 
mière; son  ame  furieuse  sV-ufuit  avec  tout  son  sang. 
Phalante  lui-même,  tout  couvert  du  sang  de  son  frert- , 
et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  enveloppé  par  une 
foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser;  son 
bouclier  est  percé  de  mille  traits,  il  est  blessé  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps;  il  ne  peut  plus  rallier  srs 
troupes  fugitives  :  les  Dieux  le  voient,  et  ils  n'en  ont 
aucune  pitié. 


FIN    nu    I^IVRE    SEIZIEME. 
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SOMMAIRE. 


Télémaque ,  s'étant  revêtu  de  ses  armes  divines  ,  court 
au  secours  de  Phalante  ;  renverse  d'abord  Ipliyclès, 
fils  d'Adraste  ;  repousse  l'ennemi  victorieux  ;  et  rem- 
poi'leroit  sur  lui  une  victoire  complète  ,  si  une  tem- 
pête survenant  ne  faisoit  finir  le  combat.  Ensuite  Télé- 
maque fait  emporter  les  blessés,  prend  soin  d'eux, 
et  principalement  de  Phalante.  Il  fait  l'honneur  des 
obsèques  de  son  frère  Hippias ,  dont  il  lui  va  présenter 
les  cendres  qu'il  a  recueillies  dans  une  urne  d'or. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  Divinités  célestes, 
regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  alliés. 
En  même  temps  il  consultoit  les  immuables  destinées , 
et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  trame  devoit  ce  jour- 
là  être  tranchée  paa:  le  ciseau  de  la  Parque.  Chacun 
des  Dieux  étoit  attentif  pour  découvrir  sur  le  visage 
de  Jupiter  quelle  seroit  sa  volonté.  Mais  le  père  des 
Dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix  douce  et 
majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle  extrémité  sont 
réduits  les  alliés;  vous  voyez  Adraste  qui  renverse 
tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien  trompeur, 
la  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est  courte  ; 
Adraste ,  impie  ,  et  odieux  par  sa  mauvaise  foi ,  ne 
remportera  point  une  entière  victoire.  Ce  malheur 
n'arrive  aux  aUiés  que  pour  leur  apprendre  à  se  cor- 
riger et  à  mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises. 
Ici  la  sage  Minerve  prépare  une  nouvelle  gloire  à  son 
jeune  Télémaque,  dont  elle  fait  ses  déhces.  Alors  Ju- 
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pitcr  cessa    de  parler.   Tous  les  Dieux    en   silence 
continuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  PbJloctete  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  bi'ûlée  ;  que  la 
11  anime,  poussée  par  le  vent,  s'avançoit  toujours  ; 
f[ue  leurs  troupes  étoient  en  désordx-e,  et  que  Pha- 
lanfe  ne  pouvoit  plus  soutenir  les  efforts  des  ennemis. 
A  peine  ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles 
qu'ils  courent  aux  armes,  assemblent  les  capitaines, 
et  ordonnent  qu'on  se  bàîe  de  sortir  du  camp  pour 
éviter  cet  incendie. 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable,  ou- 
blie sa  douleur  :  il  prend  ses  ai'mes,  don  précieux 
de  la  sage  MinerA^e  ,  qui ,  paroissant  sons  la  ligure  de 
Mentor,  lit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excel- 
lent ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  faire 
à  Vulcain  dans  les  cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace,  et  brillan- 
tes comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyoit  Neptune  et 
Pallas  qui  disputoient  entre  eux  à  qui  auroit  la  gloire 
do  donner  son  nom  à  une  ville  naissante.  Neptune  de 
son  trident  frappoit  la  terre,  et  on  en  voyoit  sortir 
un  cheval  fougueux  ;  le  feu  sortoit  de  ses  yeux  et 
l'écume  de  sa  bouche;  ses  crins  flottoient  au  gré  du 
vent  ;  ses  jambes  souples  et  nerveuses  se  replioient 
avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne  marchoit  point,  il  sau- 
toit  à  force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il 
ne  laissoit  aucune  trace  de  ses  pas  :  on  croyoit  l'en- 
tendre hennir. 

De  l'autre  côté.  Minerve  donnoit  aux  habitants 
de  sa  nouvelle  ville  l'oUve,  fruit  de  l'arbre  qu'elle 
avoit  planté  :  le  rameau  auquel  pendoit  son  fruit  re- 
présentoit  la  douce  paix  avec  l'abondance ,  préférable 
aux  troubles  de  la  guerre,  dontxe cheval  étoit  l'image, 
La  Déesse  demeuroit  victorieuse  par  ses  dons  simples 
et  utiles,  et  la  supex-be  Athènes  portoit  son  nom. 
a.  7 
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On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle 
tous  les  beaux  arts ,  qui  étoient  des  enfants  tendres  et 
ailés  :  ils  se  réfugioient  autour  d'elle ,  étant  épouvan- 
tés des  fureurs  brutales  de  Mars  qui  ravage  tout, 
comme  les  agneaux  bêlants  se  réfugient  autour  de 
leur  mère  à  la  vue  d'un  loup  affamé ,  qui  d'une  gueule 
béante  et  enflammée  s'élance  pour  les  dévorer.  Mi- 
nerve, d'un  visage  dédaigneux  et  irrité,  confondoit  par 
rexcellence  dé  ses  ouvrages  la  folle  témérité  d'Ai'ach- 
né,  qui  avoit  osé  disputer  avec  elle  pour  la  perfection 
des  tapisseries.  On  voyoit  cette  malheureuse,  dont 
tous  les  membres  exténués  se  déliguroient  et  se  chau- 
geoient  en  araignée, 

Anprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve, 
qui,  dans  la  guerre  des  géants,  servoit  de  conseil  à 
.lupiter  même,  et  soutenoit  tous  les  autres  Dieux 
étonnés.  Elle  étoit  aussi  représentée  avec  sa  lance  et 
son  égide  sur  les  bords  du  Xantbe  et  du  Simois,  me- 
nant Ulysse  2'>ar  la  main ,  ranimant  les  troupes  fugiti- 
ves des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des  plus  vaillants 
capitaines  troyens  et  du  redoutable  Hector  même  ;  en- 
fin, introduisant  Ulysse  daus  cette  fataie  machine 
qui  devoit  en  une  seule  nuit  renverser  l'empire  de 
Priam. 

D'unautre  côté,  le  bouclier  représentoitCérèsdans 
les  fertiles  campagnes  d'Euna  qui  sont  au  milieu  de  la 
Sicile.  On  voyoit  la  Déesse  qui  rassembloit  les  peu- 
ples épars  çà  et  là ,  cherchant  leur  nourriture  par  la 
chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages  qui  tomboient 
des  ai'bres.  Elle  montroit  à  ces  hommes  grossiers  l'art 
d'adoucir  la  terre  et  de  tirer- de  son  sein  fécond  leur 
nourriture.  Elle  leur  présentoit  une  charrue  et  y 
faisolt  atteler  des  bœufs.  Ou  voyoit  la  teire  s'ouvrir 
en  sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on 
appercevoit  les  moissons  dorées  qui  couvroicnt  ces 
fertiles  campagnes  :  le  moissonneur}   avec  sa  faux» 
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coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre  et  se  payoit  de- 
toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout  dé- 
truire ,  ne  paroissoit  employé  en  ce  lieu  r/u'à  préparer 
l'abondauce  et  qu'à  faire  naîti'e  tons  les  plaisirs.    ■ 

Les  Nyniplies ,  couronnées  de  fleurs ,  dansoient  en- 
semble dans  uuc  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
auprès  d'un  bocaj^e  :  Pan  jouoit  de  la  flûte,  les  Fau- 
nes et  les  Satyres  folâtres  sautoient  dans  un  coin. 
T»aeclius  y  paroissoit  aussi,  couronné  de  lierre,  ap- 
puyé d'une  main  sur  son  tliyrse,  et  tenant  de  l'autre 
une  vigne  ornée  de  pampres  et  de  plusieurs  grappes 
de  raisins.  C'étoit  une  beauté  molle,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  noble,  de  passionné  et  de  languissant  :  il 
ctoit  tel  qu'il  parut  à  11  malbeureuse  Ariadue,  lors- 
qu'il la  trouva  seule ,  abandonnée ,  et  abymée  dans  la 
douleur,  sur  un  rivage  inconnu. 

Eulin,  on  voyoit  de  toutes  })arts  un  peuple  nom- 
breux ;  des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les  tem- 
ples les  prémices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes  liommes 
qui  reveuoient  vers  leurs  éj)ouses,  lassés  du  travail 
de  la  journée  :  les  femmes  alloient  au-devant  d'eux, 
menant  par  la  maiu  leurs  petits  enfants  qu'elles  ca- 
ressoient.  On  voyoit  aussi  des  bergers  qui  parois- 
soient  chanter,  et  quelques  uns  dansoient  au  son  du 
chalumeau.  Tout  représentoit  la  paix,  l'abondance  et 
les  délices  :  tout  paroissoit  riant  et  heureux.  On 
voyoit  même  dans  leJ  pâturages  les  loups  se  jouer  au 
milieu  des  moutons  :  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté 
leur  férocité ,  paissoient  avec  les  tendres  agneaux  ;  un 
petit  berger  les  nienoit  ensemble  sous  sa  houlette  :  et 
cette  aimable  peinture  rappeloit  tous  les  charmes  de 
l'Age  d'or. 

Télémaque ,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines , 
au  lieu  de  prendre  son  boucher  ordinaire,  prit  la  ter- 
rible égide  que  Minerve  lui  avoit  envoyée,  en  la  con- 
fiant à  Iris,  prompte  messagère  des  Dieux..  Iris  hi) 
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avoit  enlevé  s®a  bouclier  sans  qu'il  s'en  apperçût,  et 
lui  avoit  donné  en  la  place  cette  égide  redoutable  aux 
Dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  eu  éviter 
les  flammes  ;  il  appelle  à  lui  d'une  voix  forte  les  chefs 
de  l'armée,  et  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés 
éperdus.  Un  feu  divin  étincele  dans  les  yeux  du  jeune 
guerrier.  Il  paroît  toujours  doux,  toujours  libre  et 
tranquille  ,  toujours  appliqué  à  donner  les  ordres, 
comme  pourroit  faire  un  sage  vieillard  attentif  à  rt  - 
gler  sa  famille  et  à  instruire  ses  enfants.  Mais  il  est 
prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :  semblable  à  un 
fleuve  impétueux,  qui  non  seulement  roule  avec  pré- 
cipitation ses  flots  écumeux,  mais  qui  entraîne  encore 
dans  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux  dont  il  est 
chargé. 

Philoctete ,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens  et  des 
autres  nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais 
quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  l'ex- 
périence des  vieillards  leur  manque,  le  conseil  et  la 
sagesse  sont  ôtés  à  lous  les  commandants;  la  jalousie 
même,  si  natui'elle  aux  hommes,  s'éteint  dans  les 
cœurs  ;  tous  se  taisent;  tous  admirent  ïélémaque;  tous 
se  rangent  pour  lui  obéir,  saus  y  faire  réflexion  ,  et 
comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés.  Il  s'avance, 
et  monte  sur  une  colline ,  d'où  il  observe  la  dispo- 
sition des  ennemis  :  jiuis  tout-à-coup  iljuge  qu'il  faut 
se  nàter  de  les  surprendre  dans  le  désordre  où  ils  se 
sont  mis  en  brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour 
en  diUgence  ;  et  tous  les  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés le  suivent. 

Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière ,  dans  un  temps 
où  ils  croyoient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les 
flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trouble  ; 
ils  tombent  sous  la  main  de  Télémaque ,  conune  les 
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feuilles,  dans  les  tleraiers  jours  de  l'automne,  tom- 
bent des  forêts  quaud  un  lier  aquilon  ,  ramenant 
l'hiver,  fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres  et  ea 
agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  couverte  des 
hommes  que  Télcmaque  renverse.  De  son  dard  il 
perce  le  cœur  dlphyclès,  le  plus  jeune  des  enfants 
d'Adraste  :  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au 
combat  pour  sauver  la  vie  de  son  père ,  qui  pensa 
être  surpris  par  Télémaque.  Le  lîls  d'Ulysse  et  Iphy- 
clès  ctoient  tons  deux  beaux,  vigoureux,  pleins  d'a- 
dresse et  de  courage,  de  la  même  taille,  de  la  même 
douceur,  du  mêm2  âge,  tous  deux  chéris'de  leurs  pa- 
rents :  mais  Ipliyclès  étoit  comme  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit dans  un  champ,  et  qui  doit  être  coupée  par  le 
tranchant  de  la  faux  du  moissouneur.  Ensuite  Télé- 
maque renverse  Enphoriou,  le  })his  célèbre  de  tous 
les  Lydiens  venus  en  Etrurie.  Enfin  son  glaive  pei'cc 
Cléomeues,  nouveau  marie,  qui  avoit  promis  à  son 
épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des  ennemis, 
mais  qui  ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  sou  cher  ' 
fils,  celle  de  plusieurs  capitaines ,  et  la  victoire  qui 
échappe  de  ses  mains.  Pliakinte,  presque  abattu  à  ses 
pieds ,  est  comme  une  victime  à  demi  égorgée  qui  se 
dérohe  au  couteau  sacré ,  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'au- 
tel. Il  ne  falloit  plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour  ' 
achever  la  perte  du  Lacédémonien. 

Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  sol- 
dats qui  combattent  avec  lui ,  entend  les  cris  de  Télé- 
maque qui  s'avance  pour  le  secourir.  En  ce  moment  la 
vie  lui  est  rendue ,  un  nuage  qui  couvroit  déjà  sesyeux 
se  dissipe.  Les  Daunicns  ,  sentant  cette  attaque  impré- 
vue, abandonnent  Phalaute  pour  aller  repousser  uu 
plus  dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un  tigre  à 
qui  les  bergers  assemblés  arrachent  la  proie  qu'  il  éloit^ 

7- 
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prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  clierclie  dans  la  mêlée  , 
et  veut  finir  tout-à-coup  la  guerre  eu  délivrant  les  alliés 
de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'Ulysse 
une  victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve  même 
vouloit  qu'il  eut  à  souffrir  des  maux  plus  longs,  pour 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie 
Adraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  Dieux  afin 
que  Télémaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus  de  gloire 
et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans 
les  airs  sauva  les  Dauniens  ;  un  tonnerre  effroyable 
déclara  la  volonté  des  Dieux  :  on  puroit  cru  que  les 
voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  alloient  s'écrouler 
sur  les  têtes  des  foibles  mortels  ;  les  éclairs  fendoient 
la  nue  de  l'un  à  l'autie  pôle  ;  et  dans  le  moment  où  ils 
éblouissoient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants ,  on  re- 
tomboit  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  Une 
pluie  abondante  qui  tomba  dans  l'instant  servit  encore 
à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  Dieux,  sans  être 
touché  de  leur  pouvoir ,  et  mérita  par  cette  ingratitude 
d'être  réservé  à  une  plus  cruelle  vengeance.  Il  se  hâta 
de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi  brûlé 
et  un  marais  qui  s'étendoit  jusqu'à  la  rivière  :  il  le  fit 
avec  tant  d'industrie  et  de  promptitude  ,  que  cette  re- 
traite montra  combien  il  avoit  de  ressources  et  de  pré- 
sence d'esprit.  Les  alliés ,  animés  par  Télémaque ,  vou- 
loient  le  poursuivre  ;  mais  à  la  faveur  de  cet  orage  il  leur 
échappa ,  comme  un  oiseau  d'une  aile  légère  échappe 
aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur 
camp  ,  et  qu'à  réparer  leur  perte.  En  y  rentrant,  ils 
virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  ma- 
lades et  les  blessés,  manquant  de  force  pour  se  traîner 
hors  des  tentes ,  n'avoient  pu  se  garantir  du  feu  ;  ik 
paroissoieut  à  demi  brûlés ,  poussant  vers  le  ciel  d'une 
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voix  plaintive  et  mouraute,  des  cris  douloureux.  Le 
cœur  de  Télémaque  eu  fut  percé ,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes  ;  il  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux  ,  étant  saisi 
d'horreur  et  de  compassion  :  il  ne  pouvoit  voir  sans 
frémir  ces  corps  encore  vivants  et  dévoués  à  une  longue 
et  cruelle  mort  ;  ils  paroissoient  semblables  à  la  chair 
des  victimes  qu'on  a  brûlées  sur  les  autels,  et  dont 
l'odeur  se  répand  de  tous  côtés. 

Hélas!  s'écriolt  Télémaque ,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  après  elle!  Quelle  fureur  aveugle 
pousse  les  malheui'eux  mortels  !  ils  ont  si  peu  de  jours 
à  vivre  sur  la  terre  ;  ces  jours  sont  si  misérables  ;  pour- 
quoi précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine?  pourquoi 
ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à  raincrtnme  dont 
les  Dieux  ont  rempli  cette  vie  si  courte  .•'  Les  hommes 
sont  tous  frères  ,  et  ils  s'entre-déchirent  ;  les  bêtes  fa- 
rouches sont  moins  cruelles.  Les  lions  ne  font  point 
la  guerre  aux  lions  ni  les  tigres  aux  tigres  ;  ils  n'atta- 
quent que  les  animaux  d'espèce  différente  :  l'homme 
seul ,  malgré  sa  raison  ,  fait  ce  f[ue  les  animaux  saus 
raison  ne  firent  jamais.  Mais  encore ,  pourquoi  ces 
guerres  .►•  N'y  a-t-il  pas  assez  de  terre  dans  l'univers 
pour  en  donner  à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en 
peuvent  cultiver.-*  Combien  y  a-t-il  de  terres  désertes  î 
le  genre  humain  ne  sauroit  les  remplir.  Quoi  donc  ! 
une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant  qu'ua 
prince  veut  acquérir,  allume  la  guerre  dans  des  pays 
immenses  !  Ainsi  un  seul  homme  ,  donné  au  monde 
par  la  colère  des  Dieux,  en  sacrifie  brutalement  tant 
d'autres  à  sa  vanité  :  il  faut  que  tout  périsse ,  que 
tout  nage  dans  le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les 
flammes ,  que  ce  qui  échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse 
échapper  à  la  faim  encore  plus  cruelle,  afin  qu'un 
seul  homme,  qui  se  joue  de  la  nature  humaine  en- 
tière ,  trouve  dans  cette  destruction  générale  son 
plaisir  et  sa  gloire  !  Quelle  gloire  monstrueuse!  Peut- 
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on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui 
ont  tellemeut  oublié  l'humanité  ?  Non ,  non ,  bien 
loin  d'être  "des  demi-Dieux ,  ce  ne  sont  pas  même 
des  hommes  ;  ils  doivent  être  en  exécration  à  tous 
les  siècles ,  dont  ils  ont  cru  être  admirés.  Oh  !  que 
les  rois  doivent  bien  prendre  garde  aux  guerres  qu'ils 
entreprennent!  Elles  doivent  être  justes  :  ce  n'est  pas 
assez,  il  faut  qu'elles  soient  nécessaires  pour  le  bien 
public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que 
pour  sauver  ce  même  peuple  dans  les  besoins  extrê- 
mes. Mais  les  conseils  flatteurs ,  les  fausses  idées  de 
gloire,  les  vaines  jajotisies ,  l'injuste  avidité  qui  se 
couvre  de  beaux  pi'étextes,  enfin  les  engagements 
insensibles ,  entraînent  presque  toujours  les  rois  dans 
des  guerres  où  ils  se  rendent  malheureux,  où  ils  ha- 
sardent tout  sans  nécessité,  et  où  ils  font  autant  de 
mal  à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raison- 
noit  Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les  maux 
de  la  guerre;  il  tàchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoil 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même  les  malades  et 
les  mourants  ;  il  leur  donnoit  de  l'argent  et  des  re- 
mèdes ;  il  les  consoloit  et  les  encourageoit  par  des 
discours  pleins  d'amitié  ,  et  envoyoit  visiter  ceux 
qu'il  ne  pouvoit  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui ,  il  y  avoit 
deux  vieillards ,  dont  l'un  se  nommoit  Traumaphile 
et  l'autre  Nosophuge. 

Traumaphile  avoit  été  au  siège  de  Troie  avec  Ido- 
ménée,  et  avoit  appris  des  enfants  d'Esculape  l'art 
divin.de  guérir  les  plaies.  Il  répandoit  dans  les  bles- 
sures les  plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une 
liqueur  odoriférante  qui  consumoit  les  chairs  mortes 
et  corrompues  ,  sans  avoir  besoin  de  faire  aucune 
incision,  et  qui  formoit  promptement  de  nouvelles 
ehaiis  plus  saines  et  plus  belles  que  les  premières. 
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Pour  Nosoplinge,  il  n'avoit  pinais  vu  les  enfants 
cVlisculape  ;  mais  il  avoit  eu ,  par  le  moyen  de  Mciion, 
uu  livre  jacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avoit  donné 
à  ses  enfants.  D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami  des 
Dieux  ;  il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'iionneur 
des  enfants  de  Latone  ;  il  offroit  tous  les  jours  le  sa- 
crifice d'iine  brebis  blanche  et  sans  tache  à  Apollon , 
par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A  peine  avoit-il 
vu  un  malade,  qu'il  connoissoit  à  ses  yeux,  à  la  cou- 
feur  de  son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps  , 
et  à  sa  respirahoii ,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il 
donnoit  des  remèdes  qui  faisoient  suer,  et  il  mon- 
Iroit,  par  le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpi- 
ration, diminuée  ou  facilitée,  déconcerte  ou  rétablit 
loule  la  machine  du  corps  :  tantôt  il  donnoit,  pour 
les  maux  de  langueur,  certains  breuvages  qui  forti- 
(iolent  peu-à-peu  les  jiarties  nobles,  et  qui  rajeunis- 
soieut  les  hommes  eu  adoucissant  leur  sang.  Mais  il 
assuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de  courage  que 
les  hommes  avoientsi  .souvent  besoin  de  la  médecine. 
C'est  une  honte,  disoit-il ,  pour  les  hommes  qu'ils 
filent  tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes  niaurs  pro- 
duisent la  sauté.  Leur  intempérance,  disoit-il  encore, 
change  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  à  con- 
server la  vie.  Les  plaisirs  ,  pris  sans  modération  ,  abrè- 
gent plus  les  jours  des  hommes  que  les  remèdes  ne 
peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins  sou- 
vent malades  faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne 
le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments 
qui  flattent  trop  le  goût,  et  qui  font  manger  au-delà 
du  besoin ,  empoisonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  re- 
mèdes sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui  usent 
la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les 
pressants  besoins.  Le  grand  remède ,  qui  est  toujours 
iriuorent,  et  toujours  d'un  usage  utile,  c'est  la  so- 
bnétc,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les  plaisirs, 
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c'est  la  tranq^uillité  de  l'esprit ,  c'est  l'exercice  du 
corps.  Par-là  on  fait  un  saug  doux  et  tempéré ,  et  on 
dissipe  toutes  les  humeurs  superflues.  Ainsi  le  sage 
Nosopliuge  étoit  moins  admirable  par  ses  lemedes , 
que  par  le  régime  qu'il  conseilloit  pour  prévenir  les 
maux,  et  pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  furent  envoyés  par  Télémaque 
pour  visiter  tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en  gnéri- 
reat  beaucoup  par  leurs  remèdes  :  mais  ils  en  gué- 
ïiret»  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent  pour 
les  faire  servir  à  propos;  car  ils  s'appliq noient  à  les 
tenir  proprement ,  à  empêcher  le  mauvais  air  par  cette 
propreté,  à  leur  faire  garder  un  régime  de  sobriété 
exacte  dans  leur  convalescence.  Tous  les  soldats , 
touchés  de  ces  secours ,  rendoient  grâces  aux  Dieux 
d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'armée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme ,  disoient-ils  ;  c'est  sans 
doute  quelque  Divinité  bie.nfaisante  sous  une  figure 
humaine.  Du  moins,  si  c'est  un  homme,  il  l'essem- 
ble  moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  Dieux  ;  il 
n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien  ;  il  est  en- 
cox'e  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  boulé  que 
par  sa  valeur.  Oh  !  si  nous  pouvions  l'avoir  pour 
roi!  mais  les  Dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple 
plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veu- 
lent renouveler  l'âge  d'or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  les 
quartiers  du  camp ,  -oar  précaution  contre  les  ruses 
d'Adraste ,  entendoit  ces  louanges,  qui  n'étoieut  point 
suspectes  de  flatterie  ,  comme  celles  que  les  flatteurs 
donnent  souvent  en  face  aux  princes,  supposant  qu'ils 
n'ont  ni  modestie  ni  délicatesse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à 
les  louer  sans  mesure  pour  s'emparer  de  leur  faveur. 
Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvoit  goûter  que  ce  qui  étoit 
vrai  :  il  ne  pouvoit  souffrir  d'autres  louanges  que 
celles  qu'on  lui  donnoit  eu  secret  loin  de  lui,  et  qu'il 
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avoit  vcritablement  méritées.  Son  cœur  n'étoit  pas 
insensible  à  celles-là  ;  il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  c! 
si  pur  que  1rs  Dieux  ont  attaché  à  la  seuJe  vertu  , 
et  que  les  méchants,  faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne 
peuvent  ni  concevoir  ni  croire  :  mais  il  ne  s'abandon- 
noit  point  à  ce  plaisir;  aussitôt  revenoieut  en  foule 
dans  son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  faites;  il 
n'oublioit  point  sa  hauteur  naturelle  et  son  indiffé- 
rence pour  les  hommes;  il  avoit  une  honte  secrète 
d'être  né  si  dur ,  et  de  paroître  si  humain.  Il  ren- 
voyoit  à  la  sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui 
donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter. 

C'est  vous,  disoit-il,  ô  grande  Déesse,  qui  m'a- 
vez donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger 
mon  mauvais  naturel  ;  c'est  vous  qui  me  donnez  la 
sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  de 
moi-même  ;  c'est  vous  qui  retenez  mes  passions  im- 
pétueuses ;  c'est  vous  qui  me  faites  sentir  le  plaisir 
de  soulager  les  malheureux  :  sans  vous  je  serois  haï 
et  digne  de  l'être  ;  sans  vous  je  ferois  des  fautes  ir- 
réparables ;  je  serois  comme  un  enfant,  qui,  ne  sen- 
tant pas  sa  foiblesse,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès  le 
premier  pas. 

Nestor  et  Pbiloctete  étoient  étonnés  de  voir  Télé- 
maque  devenu  si  doux ,  si  attentif  à  obliger  les  hom- 
mes, si  officieux,  si  secourable,  si  ingénieux  pour 
prévenir  tous  les  besoins  ;  ils  ne  savoient  que  croire  , 
ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le  même  homme.  Ce 
qui  les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu'il  prit  des  fu- 
nérailles d'Hippias  ;  il  alla  lui-même  retirer  son  corps 
sanglant  et  défiguré  de  l'endroit  où  il  étoit  caché  sous 
un  monceau  de  corps  morts;  il  versa  sur  lui  des  lar- 
mes pieuses  ;  il  dit  :  O  grande  ombre ,  tu  le  sais  main- 
tenant combien  j'ai  estimé  ta  valeur!  Il  est  vrai  que 
ta  fierté  m'avoit  irrité ,  mais  tes  défauts  venoient  d'une 
jcun«sse  ardente;  je  sais  combien  cet  âge  a  besoin 
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qu'on  lui  pardonne  :  nous  eussions  dans  la  suite  été 
sincèrement  unis  ;  j 'a vois  tort  de  mon  côté.  O  Dieux, 
pourquoi  me  le  ravir  avant  que  j'aie  pu  le  forcer  de 
m'aimer  ? 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li- 
queurs odoriférantes  ;  puis  on  prépara  par  son  or- 
dre un  bùclier.  Les  grands  pins ,  gémissant  sous  les 
coups  des  haches ,  tombent  en  roulant  du  haut  des 
montagnes.  Les  chênes ,  ces  vieux  enfants  de  la  terre 
qui  sembloient  menacer  le  ciel,  les  hauts  peupliers, 
les  ormeaux ,  dont  les  têtes  sont  si  vertes  et  si  or- 
nées d'un  épais  feuillage,  les  hêtres,  qui  sont  l'hon- 
neur des  forêts  ,  viennent  tomber  sur  le  bord  du 
fleuve  Galese;  là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui 
ressemble  à  un  bâtiment  régulier  ;  la  flamme  com- 
mence à  paroître ,  un  tourbillon  de  fumée  monte 
jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lu- 
gubre, tenant  leurs  piques  renversées  et  leurs  yeux 
baissés  :  la  douleur  amere  est  peinte  sur  ces  visages 
si  farouches ,  et  les  larmes  coulent  abondamment. 
Puis  on  voyoit  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu 
par  le  nombre  des  années  que  par  la  douleur  de 
survivre  à  Hippias,  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  en- 
fance. Il  levoit  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux 
noyés  de  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias  il  refu- 
Roit  toute  nourriture  ;  le  doux  sommeil  n'avolt  pu 
appesantir  ses  paupières ,  ni  suspendre  un  moment 
sa  cuisante  peine  :  il  marchoit  d'un  pas  ♦.remblant , 
suivant  la  foule,  et  ne  sachant  où  il  alloit.  Nulle  pa- 
role ne  sortoit  de  sa  bouche ,  car  son  cœur  étolt  trop 
serré  ;  c'étoit  un  silence  de  désespoir  et  d'abattement  : 
mais  quand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout-à- 
coi^p  furieux,  et  il  s'écria  :  O  Hippias,  Hippias,  je 
ne  te  verrai  plus  !  Hippias  n'est  plus ,  et  je  vis  encore  ! 
O  mon  cher  Hippias,  c'est  moi  cruel,  moi  impifoya- 
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ble ,  qui  t'ai  appris  à  mépriser  la  mort  ;  je  croyois  que 
tes  mains  fermeroient  mes  yeux,  et  que  tu  recueille- 
rois  mon  dernier  soupir.  O  Dieux  cruels,  vous  pro- 
longez, ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias! 
O  cher  enfant  que  j'ai  nourri,  et  qui  m'as  coulé  tant 
de  soins  ,  je  ne  te  verrai  plus  !  mais  je  verrai  ta  mère 
qni  mourra  de  tristesse  en  me  reprochant  ta  mort;  je 
verrai  ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine,  arra- 
chant ses  cheveux;  et  j'en  serai  cause!  O  chère  om- 
hre,  appelle-moi  sur  les»  rives  du  Styx  ;  la  lumière 
m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul,  mon  cher  Hippias  ,  que 
je  veux  revoir.  Hippias!  Hippias!  6  mon  cher  Hip- 
pias! je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres 
le  dernier  devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias 
étendu,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de 
pourpre,  d'or,  et  d'argent.  La  mort,  qui  avoit  éteint 
ses  yeux ,  n'avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté ,  et  les 
grâces  étoient  encore  à  demi  peintes  sur  son  visage 
pâle  ;  on  voyoit  flotter  autour  de  son  cou ,  plus  blanc 
que  la  neige  ,  mais  penché  sur  l'épaule,  ses  longs 
cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  de 
Canymede,  qui  alloient  être  réduits  en  cendres  :  on 
remarquoit  dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où 
tout  son  sang  s'étoit  écoulé,  et  qui  l'avoit  fait  des- 
cendre dans  le  royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu  ,  suivoit  de  près  le 
corps,  et  lui  jetoit  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé 
au  bûcher  ,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  ]>ut  voir  la 
flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  envcloppoient  le 
corps ,  sans  répandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu  , 
dit-il,  6  magnanime  Hippias!  car  je  n'ose  te  nom- 
mer mon  ami  :  appaise-toi,  6  ombre  qui  as  mérite 
tant  de  gloire!  Si  je  ne  t'aimois,  j'euvierois  ton  bon- 
henr;  tu  es  délivré  des  misères  où  nous  sommes  en- 
coae,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le  plus  glorieux. 
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Hélas!  que  je  serois  heureux  de  lîuir  de  même  !  Que 
le  Styx  n'arrête  point  ton  ombre  ;  que  les  champs 
élysées  lui  soient  ouverts;  que  la  renommé  e  conserve 
ton  nom  dans  tous  les  siècles ,  et  que  tes  cendres 
reposent  en  paix! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  sou- 
pirs ,  que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on  s'atten- 
drissoit  sur  Hippias ,  dont  on  racontoit  les  grandes 
actions  ;  et  la  douleur  de  sa  mort ,  rappelant  toutes 
ses  bonnes  qualités,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une 
jeunesse  impétueuse  et  une  mauvaise  éducation  lui 
avoient  donr.és.  Mais  on  étoit  encore  plus  touché  des 
sentiments  tendres  de  Télémaque.  Est-ce  donc  là ,  di- 
soit-on,  ce  jeune  Grec  si  fier,  si  hautain,  si  dédai- 
g.neux ,  si  intraitable?  le  voilà  devenu  doux,  hu- 
main, tendre.  Sans  doute  Minerve,  qui,a  tant  aimé 
son  pei:e  ,  l'aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le 
plus  précieux  don  que  les  Dieux  puissent  faire  aux 
hommes ,  en  lui  donnant  avec  la  sagesse  un  cœur 
sensible  à  l'amitié. 

Le  cor.ps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télé- 
maque lui-même  arrosa  de  liqueur  parfumée  ses  cen- 
dres encore  fumantes,  puis  il  les  mit  dans  une  urne 
d'or  qu'il  couronna  de  fleurs ,  et  il  porta  cette  ui'ne  à 
Phalaute.  Celui- ci  étoit  étendu,  percé  de  diverses 
blessures  ;  et ,  dans  son  extrême  foiblesse  ,  il  enti-e- 
voyoit  près  de  lui  les  portes  sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le 
fils  d'Ulysse ,  lui  avoient  donné  tous  les  secours  de 
leur  art  :  ils  rappeloient  peu-à-peu  son  ame  prête  à 
s'envoler  ;  de  nouveaux  esprits  le  ranimoient  insen- 
siblement; une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume 
de  vie  s'insinuoit  de  veine  en  veine  j  usqu'au  fond  de 
son  cœur;  une  chaleur  agréable  le  déroboit  aux  mains 
glacées  de  la  mort.  En  ce  moment ,  la  défaillance  ces- 
sant ,  la  douleur  succéda  ;  il  commença  à  sentir  la 
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perte  de  son  frère,  qu'il  n'av  oit  point  été  jusqu'alors 
en  état  de  sentir.  Hélas!  disoit-il,  pourquoi  prend- 
cu  de  si  grands  soius  de  me  faire  vivre?  ne  me  vau- 
droit-il  pas  mieux  mourir  et  suivre  mon  clier  Hip- 
pias  ?  .Te  l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  !  O  Hippias , 
la  douceur  de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère,  tu 
n'es  plus!  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te  voir,  nit'en- 
tendre,  ni  l'embrasser,  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te 
consoler  dans  les  tiennes  !  O  Dieux  ennemis  des  hom- 
mes !  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi  !  est-il  possi- 
ble! Mais  n'est-ce  point  un  songe.»'  Non,  il  n'est  que 
trop  vrai.  O  Hippias,  je  t'ai  perdu,  je  t'ai  vu  mou- 
rir; et  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  sera 
nécessaire  jiour  te  venger  ;  je  veux  immoler  à  tes 
màues  le  cruel  Adraste  teint  de  ton  sang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi ,  les  deux  hom- 
mes divins  Màchoieul  d'appaiser  sa  douleur  de  peur 
qu'elle  n'augmentât  ses  maux,  et  n'empècLât  l'effet 
dej  remèdes.  Tout- à -coup  il  apperçoit  Télémaque 
qui  se  présente  à  lui.  D'abord  son  cœur  fut  com- 
battu par  deux  passions  contraires  :  il  conservoit  un 
ressentiment  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Télé- 
maque  et  Hippias;  la  douleur  de  la  perte  d'Hippias 
reudoit  ce  ressentiment  encore  plus  vif  :  d'un  aMtre 
côté,  il  ne  pouvoit  ignorcL-  qu'il  devoit  la  conserva- 
tion de  sa  vie  à  Télémaque  ,  qui  l'avoit  tiré  sanglant 
et  à  demi  mort  des  mains  d' Adraste.  Mais  quand  il 
vit  l'unie  d'or  où  étoient  renfermées  les  cendres  si 
chères  de  son  frère  Hippias,  il  versa  un  torrent  de 
larmes  ;  il  embrassa  d'abord  Télémaque  sans  pouvoir 
lui  parler ,  et  lui  dit  enfin  d'une  voix  languissante  en- 
trecoupée de  sanglots  : 

Digne  fils  d'iilysse,  votre  vertu  me  force  à  vous 
aimer  :  jo  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre, 
mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  p!us 
cher.  Sans  vous,  le  corps  de  mon,  frère  auroit  été  la 
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proie  des  vautours;  sans  vous,  son  ombre,  privée 
de  la  sépulture ,  seroit  malheureusement  errante  sur 
les  rives  du  Styx ,  toujours  repoussée  par  limpi- 
toyable  Caron.  Vaut-il  que  je  doive  tant  à  un  homme 
que  j'ai  tant  haï!  O  Dieux,  récompensez-le,  et  déli- 
vrez-moi d'une  vie  si  malheureuse.  Pour  vous,  ô  ïé- 
lémaque,  rendez-moi  les  derniers  devoirs  que  vous 
avez  rendus  à  mou  frère,  afin  que  rien  ne  manque 
à  votre  gloire. 

A  ces  paroles  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu 
d'un  excès  de  douleur.  ïélémaque  se  tint  auprès  de 
lui  sans  oser  lui  parler,  et  attendant  qu'il  reprît  ses 
forces.  Bientôt  Phalante ,  revenant  de  cette  défail- 
lance, prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa 
plusieurs  fois ,  l'arrosa  de  ses  larmes ,  et  dit  :  O  chères, 
ô  précieuses  cendies,  quand  est-ce  que  les  miennes 
seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  même  urne.f* 
O  ombre  d'Hippias ,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Té- 
lémaque nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  eu 
jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avoient  la 
science  d'Esculape.  Télémaque  étoit  sans  cesse  avec 
eux  auprès  du  malade  pour  les  rendre  plus  attentifs 
à  avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée  admiroit  bien 
plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secouroit  son. 
plus  grand  ennemi,  que  la  valeur  et  la  sagesse  qa'il 
avoit  montrées  en  sauvant  dans  la  bataille  l'armée 
des  alliés. 

En  même  temps  Télémaque  se  montroit  infatiga- 
ble dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dor- 
moit  peu  ;  et  son  sommeil  étoit  souvent  interrompu, 
•u  par  les  avis  qu'il  i-ecevoit  à  toutes  les  heures  de 
la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les 
quartiers  du  camp ,  qu'il  ne  faisoit  jamais  deux  fois 
de  suite  aux  mêmes  heures  ,  pour  mieux  surprendre 
ceux  qui  n'étoient  pas  assez  vigilants.  Il  revenoit  sou 
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vent  dans  sa  tente  couvert  de  sneui'  et  de  poussière  : 
sa  nourriture  étoit  simple;  il  vivoit  comme  les  sol- 
dats ,  pour  leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété  et 
de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce 
campement,  il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  murmu- 
res des  soldats  en  souffrant  lui-même  volontairement 
les  mêmes  incommodités  qu'eux.  vSou  corps,  loin  do 
s'affoiblir  dans  une  vie  si  pénible ,  se  fortilioit  et  s'en- 
durcissoit  chaque  jour  :  il  commencoit  à  n'avoir  plus 
ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la  fleur  de  la 
première  jeunesse  ;  son  teint  devenoit  plus  brun  et 
moins  délicat,  ses  uiembres  moins  mous  et  plus  ner- 
veux. 
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LIVRE  DIX^HUITIEME. 


SOMMAIRE. 


Télémaque,  persuadé  par  divers  songes  que  sou  père 
Ulysse  n'est  plus  sur  la  terre ,  exécute  son  dessein  de 
l'aller  chercher  dans  les  enfers.  11  se  dérobe  du  camp , 
étant  suivi  de  deux  Cretois  jusqu'à  uu  temple  près  de 
la  fameuse  caverae  d'Athérontia.  Il  s'y  enfonce  au  tra- 
vers des  ténèbres,  arrive  au  bord  du  Slyx,  et  Carou  le 
reçoit  dans  sa  barque.  Il  va  se  présenter  devant  Plu- 
ton  ,  qu'il  trouve  préparé  à  lui  permettre  de  chercher 
son  père.  Il  traverse  le  Tartare ,  où  il  voit  les  tourments 
que  souffrent  les  ingrats,  les  parjures,  les  hypocrites, 
et  sur-tout  les  mauvais  r-ois. 

/V.DRASTE  ,  dont  les  troupes  avoient  été  considé- 
rablement affoiblies  dans  le  combat ,  s'étoit  retiré 
derrière  la  montagne  d'Aulon  pour  attendre  divers 
secours  et  pour  tâcher  de  surprendre  encore  une  fois 
ses  ennemis  ;  semblable  à  un  Iloa  affamé  ,  qui,  ayant 
été  repoussé  d'une  bergerie ,  s'en  retourne  dans  les 
sombres  forêts  et  rentre  dans  sa  caverne  ,  oii  il  ai- 
guise ses  dents  et  ses  griffes  ,  attendant  le  moment 
favorable  pour  égorger  les  troupeaux. 

TéléiUdque ,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte 
discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à 
exécuter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu  ,  et  qu'il  cacha 
à  tous  les  cbefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà  long-temps 
qu'il  étoit  agit-;  pendant  toutes  les  nuits  par  des  son- 
ges qui  lui  représentoient  son  père  Ulysse.  Cette  obère 
image  revcnoit  toujours  sur  la  fin  de  la  nuit,  avant 
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que  l'aurore  vînt  chasser  du  ciel ,  par  ses  feux  nais- 
sants, les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre 
le  doux  sommeil  suivi  des  songes  voltigeants.  Tantôt 
il  croyoit  voir  Ulysse  nu ,  dans  une  isle  fortunée , 
sur  la  rive  d'un  fleuve,  dans  une  prairie  ornée  de 
fleurs  ,  et  environné  de  Nymphes  qui  lui  jetoient  des 
habits  pour  se  couvrir  :  tantôt  il  croyoit  l'entendre 
parler  dans  un  palais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire, 
j)ù  des  hommes  couronnés  de  fleurs  l'écoutoient  avec 
plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparoissoit 
tout-à-conp  dans  des  festins  où  la  joie  éclatoit  parmi 
les  délices,  et  où  Ton  eutendoit  les  tendres  accords 
d'une  voix  avec  une  lyre  plus  douce  que  la  lyre  d'A- 
pollon et  que  les  voix  de  toutes  les  Muses. 

Télémafjne,  en  s'éveillant,  s'attristoit  de  ces  son- 
ges si  agréabh's.  O  mon  père  !  ô  mon  cher  jiere  Ulysse  ! 
s'écrioit-il,  les  songes  les  plus  affreux  nie  Seroient 
plus  doux  !  Ces  images  de  félicité  me  font  compren- 
dre que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des 
âmes  bienheureuses  que  les  Dieux  récompensent  de 
leurs  vertus  par  une  éternelle  tranquilhté.  Je  crois 
voir  les  champs  élysées.  Oh  !  qu'il  est  cruel  de  n'es- 
pérer plus  !  Quoi  donc ,  ô  mon  cher  père  !  je  ne  vous 
verrai  jamais  .'jamais  je  n'embrasserai  celui  qui  m'ai- 
moit  tant,  et  que  je  chei'che  avec  tant  de  peines  !  ja- 
mais je  n'entendrai  parler  cette  bouohe  d'où  sortoit 
1;)  sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères 
mains,  ces  mains  victorieuses,  qui  ont  abattu  tant 
d't'tinemis  !  elles  ne  puniront  point  les  insensés  amants 
de  Pénélope,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  jamais  de  sa 
ruine!  O  Dieux  ennemis  de  mon  père,  vous  m'en- 
voyez ces  songes  funestes  pour  arracher  toute  espé- 
rance de  mon  cœur  :  c'est  m'arracher  la  vie.  Non  , 
je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude.  Que  dis- 
jc  ,  hélas  !  je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père 
n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusques  dans 
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les  enfers.  Thésée  y  est  bien  descendu;  Thésée,  cet 
impie  qui  vouloit  outrager  les  Divinités  infernales  : 
et  moi ,  j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y  des- 
cendit :  je  ne  suis  point  Hercule  ;  mais  il  est  beau 
d'oser  l'imiter.  Orphée  a  bien  touché  ,  par  le  récit  de 
ses  raalheui's  ,  le  cœur  de  ce  Dieu  qu'on  dépeint 
comme  inexorable  .  il  obtint  de  lui  qu'Eurydice  re- 
tourneroit  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus  digue  de 
compassion  qu'Orphée;  car  ma  perte  est  plus  grande. 
Qui  pourroit  comparer  une  jeune  fille  semblable  à 
tant  d'autres ,  avec  le  sage  Ulysse  admiré  de  toute  la 
Grèce  ?  Allons  ;  mourons ,  s'il  le  faut.  Pourquoi  crain- 
dre la  mort  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie.''  O  Plu- 
ton,  ô  Proserpine  ,  j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes 
aussi  impitoyables  qu'on  le  dit!  O  n^on  père,  après 
avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les  mers  pour 
vous  trouver,  je  vais  voir  si  vous  n'êtes  point  dans 
la  sombre  demeure  des  morts.  Si  les  Dieux  me  refu- 
sent de  vous  posséder  sur  la  terre  et  à  la  lumiei-e  du 
soleil,  peut-être  ne  me  refuseront-ils  pas  de  voir  au 
moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles,  Téléniaque  arrosoit  son  lit 
de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  le  voit,  et  cherchait  par 
la  lumière  à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces  son- 
ges lui  avoient  causée  ;  mais  c'ctoit  une  flèche  qui 
avoit  percé  son  cœur  et  qu'il  portoit  par- tout  avec 
lui. 

Dans  cette  peine  ,  il  entreprit  de  descendre  aux 
enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
camp  ;  ou  l'appeloit  Achérontia ,  à  cause  qu'il  y  avoit 
en  ce  lieu  une  caverne  affreuse ,  de  laquelle  on  des- 
cendoit  sur  les  rives  de  l'Achérou  ,  par  lequel  les 
Dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La  ville  étoit  sur 
un  rocher ,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  dlin 
arbre  :  au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la  caverne, 
de  laquelle  les  timides  mortels  n'osoient  approcher, 
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les  bergers  avoient  soin  d'en  détourner  leurs  trou- 
peaux. La  vapeur  soufrée  du  marais  stygien  ,  qui 
s'exhaloit  sans  cesse  par  cette  ouverture ,  enipestoit 
l'air.  Tout  autour  il  ne  croissoit  ni  herbe  ni  fleurs  ; 
on  n'y  senloit  jamais  les  doux  zéphyrs,  ni  les  grâces 
naissantes  du  ])riatemps,  ni  les  riches  dons  de  l'au- 
tomne :  la  terre  ,  aride,  y  lauguissoit  ;  on  y  voyoit 
seulement  quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques 
cyprès  funestes.  Au  loin  même  ,  tout  à  l'entour.  Gé- 
rés refusoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées.  Bac- 
chus  seaibloit  en  vain  y  promettre  ses  doux  fruits  : 
les  ji^rappes  de  raisins  se  desséchoient  au  lieu  de  mû- 
rir. Les  Naïades ,  tristes ,  ne  faisoient  point  couler  une 
onde  pure  ;  leurs  flots  étoient  toujours  amers  et  trou- 
bles. Les  oiseaux  ne  chaotoient  jamais  dans  cette  terre 
hérissée  de  ronces  et  d'épines,  et  n'y  trou  voient  au- 
cun bocage  pour  se  retirer  :  ils  alloient  chanter  leurs 
amours  sous  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n'entendoit 
que  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre 
des  hibous  :  l'herbe  même  y  étoit  amere ,  et  les  trou- 
peaux qui  la  palssoient  ne  sentoient  point  la  douce 
joie  qui  les  fait  bondir.  Le  taureau  fuyoit  la  génisse; 
et  le  berger ,  tout  abattu ,  oublioit  sa  musette  et  sa 
flûte. 

De  cette  caverne  sortoit  de  temps  en  temps  une 
fumée  noire  et  épaisse  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit 
au  milieu  du  jour.  liCS  peuples  voisins  l'cdoubloient 
alors  leurs  sacrifices  pour  appaiser  les  Divinités  in- 
fernales :  mais  souvent  les  hommes  à  la  fleur  de  leur 
âge  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  étoient  les  seules 
victimes  que  ces  Divinités  cruelles  prenoient  plaisir 
à  immoler  par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  cherchei"  le  che- 
min de  la  sombre  demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui 
veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le  couvroit  de  son 
égide,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupiter  même , 
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à  la  prière  de  Minerve ,  avoit  ordonné  à  Mercure , 

qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Ca- 

ron  un  certain  nombre  de  morts ,  de  dire  au  roi  des 

ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans  son 

empire. 

ïélémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  ;  il 
marclie  à  la  clarté  de  la  Lune ,  et  il  invoque  cette  puis- 
sante Divinité ,  qui,  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre 
de  la  nuit ,  et  sur  la  terre  la  chaste  Diane ,  est  aux 
enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  Divinité  écouta  fa- 
vorablement ses  vœux,  parceque  son  cœur  étoitpur, 
et  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils 
doit  à  son  père.  A  peine  fut-il  auprès  de  l'eutrée  de 
la  caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain  mugii\ 
l>a  terre  trembloit  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'é- 
clairs et  de  feux  qui  sembloient  toral)er  sur  la  terre. 
Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému  ;  tout  son 
corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée  :  mais  son  cou- 
rage se  soutint;  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel, 
(rrauds  Dieux,  s'écria-t-il,  j'accepte  ces  présages  que 
je  crois  heureux  ;  achevez  votre  ouvrage.  Il  dit,  et , 
redoublant  ses  pas,  il  se  présenta  hardiment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de  la 
caverne  funeste  à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  en  ap- 
prochoient,  se  dissipa;  l'odeur  empoisonnée  cessa 
pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entra  seul;  car 
quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre  !  Deux  Cretois , 
qui  l'avoient  accompagné  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance de  la  caverne,  et  auxquels  il  avoit  confié  son 
dessein,  demeurèrent  tremblants  et  à  demi  morts  as- 
sez loin  de  là  dans  un  temple ,  faisant  des  vœux ,  et 
n'espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse  ,  l'épée  à  la  main,  s'en- 
fonce dans  ces  ténèbres  horiibles.  Bientôt  il  apper- 
çoit  une  foible  et  sombre  lueur,  telle  qu'on  la  voit 
pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarqucles  ombres 
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légères  qui  voltigent  autour  de  lui  ;  il  les  écarte  avec 
son  épée  :  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve 
marécageux  dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes 
ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une 
foute  innombrable  de  morts  privés  de  la  sépulture  , 
qui  se  présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Caron.  Ce 
Dieu,  dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours  triste  et 
chagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les  menace,  les 
repousse,  et  admet  d'abord  dans  sa  barque  le  jeune 
Grec.Enentrant  ,Télémaque  entend  les  gémissements 
d'une  ombre  qui  ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc ,  lui  dit-il  votre  malheur?  qui  étiez- 
vous  sur  la  terre.''  J'étois,lui  répondit  cette  ombre, 
Nabopharzan  ,  roi  de  la  superbe  Babylone  :  tous  les 
peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul  bruit  de  mon 
nom  :  je  me  faisois  adorer  par  les  Babyloniens  dans 
un  temple  de  marbre  où  j'étois  représenté  par  une 
statue  d'or ,  devant  laquelle  on  brûloit  nuit  et  jour 
les  plus  précieux  parfums  de  l'Ethiopie  :  jamais  per- 
sonne n'osa  me  contredire  sans  être  aussitôt  puni  : 
on  inventoit  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour 
me  rendre  la  vie  plus  délicieuse,  .l'étois  encore  jeune 
et  robuste  ;  hélas  !  que  de  prospérités  ne  me  restoit- 
il  pas  encore  à  goûter  sur  le  trône!  mais  une  femme 
que  j'aimois,  et  qui  ne  m'aimoit  pas,  m'a  bien  fait 
sentir  que  je  n'étois  pas  Dieu  *,  elle  m'a  empoisonné  : 
je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier  avec  pompe  mes 
cendres  dans  une  urne  d'or  ;  on  pleura  ;  on  s'arracha 
les  cheveux  ;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans 
les  flammes  de  mon  bûcher  pour  mourir  avec  nioi  ; 
(m  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe  tombeau  où 
l'on  a  mis  mes  cendres  :  mais  personne  ne  me  re- 
grette, ma  mémoire  est  en  horreur  même  dans  ma 
famiJle,  et  ici-bas  je  souffre  déjà  d'horribles  traite- 
ments. 

Télémaque,  touché  de  ce  spectacle,  lui  dit  :  Etiez- 
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vous  véritablement  lieureux  pendant  voire  règne? 
sentiez-vous  cette  douce  paix  sans  laquelle  le  cœur 
demeure  toujours  serre  et  flétri  au  milieu  des  délices? 
Non ,  répondit  le  Babylonien  ;  je  ne  sais  même  ce  que 
vous  voulez  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix  comme 
l'unique  bien:  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  sentie; 
mon  cœur  étolt  sans  cesse  agité  de  désirs  nouveaux  , 
<le  crainte  et  d'espérance.  Je  tâcbois  de  m'étourdir 
moi-même  par  l'ébranlement  de  mes  passions;  j 'a vois 
soin  d'entretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  conti- 
nuelle :  le  moindre  intervalle  de  raison  tranquille 
m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui; 
toute  autre  me  paroît  une  fable  et  un  songe  :  voilà 
les  biens  que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi ,  le  Babylonien  pleuroit  comme  un 
homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et 
qui  n'est  point  accoutumé  à  supporter  constamment 
un  malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quelques  esclaves 
qu'on  avoit  fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  : 
Mercure  les  avoit  livrés  à  Caron  avec  leur  roi,  et  leur 
avoit  donné  une  puissance  absolue  sur  ce  roi  qu'ils 
avoient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres  d'esclaves  ne 
craignoient  plus  l'ombre  de  Nabopharzan  ;  elles  la 
tenoient  enchaînée,  et  lui  faisoient  les  plus  cruelles 
indignités.  L'une  lui  disoit  :  N'étions-nous  pas  hommes 
aussi-bien  que  toi  ?  comment  étois-tu  assez  insensé 
pour  te  croii'e  un  Dieu.^  et  ne  falloit-il  pas  te  souve- 
nir que  tu  étois  de  la  race  des  autres  hommes?  Une 
autre,  pour  lui  insulter,  disoit  :  Tu  avois  raison  de 
ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un  homme;  car  tu 
étois  un  monstre  sans  humanité.  Une  autre  lui  disoit  : 
Hé  bien!  où  sont  maintenant  tes  flatteurs?  Tu  n'as 
plus  rien  à  donner ,  malheureux  !  tu  ne  peux  plus 
faire  aucun  mal;  te  voilà  devenu  esclave  de  tes  escla- 
ves mêmes  :  le»  Dieux  sont  lents  à  faire  justice  :  mais 
enfia  ils  la  font. 
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A.  ces  dures  pai"oles,  Kabopbavzan  se  jetoit  le  vi- 
sage contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  ex- 
cès de  l'âge  et  de  désespoir.  Mais  Caron  disoit  aux 
esclaves  :  Tlrez-le  par  sa  chaîne  ;  relcvez-le  malgré  lui: 
il  n'aura  pas  même  la  consolation  de  cacher  sa  honte  ; 
il  faut  que  toutes  les  onibi-es  du  Styx  en  soient  té- 
moins, pour  justifier  les  Dieux  qui  ont  souffert  si 
long-tcraps  que  cet  impie  régnât  sur  la  terre.  Ce  n'est 
encore  là ,  ô  ïiabylonien ,  que  le  comuiencenicnt  de  tes 
douleurs;  prépare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible  Mi- 
nos  ,  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  disc«)urs  du  terrible  Caron,  la  barque 
touchoit  déjà  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton:  toutes 
les  ombres  aocouroient  pour  considérer  cet  homme 
vivant  qui  j)aroissoit  au  milieu  de  ces  morts  dans  la 
barque;  mais  dans  le  moment  où  Télémaque  mit  pied 
à  terre,  elles  s'enfuirent,  semblables  aux  ombres  de 
la  nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour  dissipe.  Caron 
montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé  et  des 
yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire  lui  dit  :  Mor- 
tel chéri  des  Dieux  .  puisqu'il  t'est  donné  dVnlrcr 
dans  le  royaume  de  la  nuit,  inaccessible  aux  autres 
vivants,  hâte-toi  d'aller  où  les  destins  t'appellent;  va 
par  ce  chemin  sombre  au  palais  de  Pluton,  que  tu 
trouveras  sur  son  trône;  il  te  pcrmcltru  d'entrer  dans 
les  lieux  dont  il  m'est  défendu  de  le  découvrir  le 
secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas:  il  voit 
de  tous  côtés  voltiger  les  ombres  ,  plus  nombreuses 
que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  les  rivages  de 
la  mer;  et,  dans  l'agitation  de  cette  multitude  infinie, 
il  est  saisi  d'une  horreur  divine ,  observant  le  profond 
silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dressent 
sur  sa  tête  quand  il  aborde  le  noir  séjour  de  l'impi- 
toyable Pluton;  il  sent  ses'  genoux  chancelants;  la 
voix  lui  manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  pro- 
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noncer  au  Dieu  ces  paroles:  Vous  voyez,  6  terrible 
Divinité,  le  fils  du  mallieui'eux  Ulysse  ;  je  viens  vous 
demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre  em- 
pire, ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébene  ;  son  visage  étoit 
pâle  et  sévère ,  ses  yeux  creux  et  étincelants  ,  soH 
front  ridé  et  menaçant.  La  vue  d'un  homme  vivant 
lui  étoit  odieuse,  comme  la  lumière  offense  les  yeux 
des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs 
retraites  que  pendant  la  nuit.  A  son  côté  paroissoit 
Proserpine,  qui  attiroit  seule  ses  regards,  et  qui  sem- 
bloit  un  peu  adoucir  son  cœur  :  elle  jouissoit  d'une 
beauté  toujours  nouvelle  ;  mais  elle  paroissoit  avoir 
joint  à  ses  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de 
cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  Mort  pâle  et  dévorante  , 
avec  sa  faux  tranchante ,  qu'elle  aiguisoit  sans  cesse. 
Autour  d'elle  vololent  les  noirs  soucis  ;  les  cruelles 
défiances  ;  les  vengeances  toutes  dégouttantes  de  sang 
et  couvertes  de  plaies;  les  haines  injustes  ;  l'avarice 
qui  se  ronge  elle-même;  le  désespoir  qui  se  déchire 
de  ses  propres  mains  ;  l'ambition  forcenée  qui  ren- 
verse tout;  la  trahison  qui  veut  se  repaître  de  sang, 
et  qui  ne  peut  jouir  des  maujT  qu'elle  a  faits;  l'envie 
qui  verse  son  venin  mortel  autour  d'elle  ,  et  qui  se 
tourne  en  rage,  dans  l'impuissance  où.  elle  est  de 
nuire  ;  l'impiété  qui  se  creuse  elle-même  un  abyme 
sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance;  les 
spectres  hideux,  les  fantômes  qui  représentent  les 
morts  pour  épouvanter  les  vivants  ;  les  songes  af- 
freux; les  insomnies  aussi  cruelles  que  les  triste» 
songes.  Toutes  ces  images  funestes  environnoient  le 
fier  Pluton,  et  remplissoient  le  palais  où  il  habite. 

H  répondit  à  Télémaque  d'une  voix  basse  qui  fit 
gémir  le  fond  de  l'Erebe:  Jeune  nujrtel,  les  destins 
t'ont  fait  violer  cet  asyle  sacré  des  ombres  ;  suis  la 
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haute  destinée  :  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père;  il 
suflit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été 
roi  sur  la  terre ,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côlé  Tcn- 
droit  du  noir  Tartare  où  les  mauvais  rois  sont  punis, 
de  l'autre  les  champs  élysées  où  h's  hons  rois  sont  ré- 
compensés. Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les 
ihamps  élysées  qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare  : 
hâte^oi  d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  l'instant  Télémaque  semble  voler  dans  ces  espa- 
ces vuides  et  immenses,  tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il 
verra  son  père,  et  de  s'éloigner  de  la  présence  horri- 
ble du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivants  et  les 
morts.  Il  apperçoit  bientôt  assez  près  de  lui  le  noir 
Tartare,  il  ensortoitune  fumée  noire  et  épaisse,  dont 
l'odeur  empestée  donneroit  la  mort,  si  elle  se  répan- 
doit  dans  la  demeure  des  vivants  :  cette  fumée  cou- 
vroit  un  fleuve  de  feu  et  des  tourbillons  de  flamme, 
dont  le  bruit,  semblable  à  celui  des  torrents  les  plus 
impétueux  quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts  rochers 
dans  le  fond  des  abymes  ,  faisoit  qu'on  ne  pouvoit 
rien  entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve,  entre 
sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  appei'çut  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans  les 
plus  basses  conditions,  et  qui  étoient  punis  pour  avoir 
cherché  les  richesses  par  des  fraudes ,  des  trahisons  et 
des  cruautés.  Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypo- 
crites, qui,  faisant  semblant  d'aimer  la  religion,  s'en 
étoient  servis  comme  d'un  beau  prétexte  pour  con- 
tenter leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des  hommes 
crédules  :  ces  hommes,  qui  avoient  abusé  de  la  vertu 
même,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don  des  Dieux, 
étoient  punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous  les 
hommes.  Les  enfants  qui  avoient  égorgé  leurs  pères 
et  leurs  mères,  les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  époux,  les  traîtres  qui 
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avoient  livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les 
serments  ,  souffroient  des  peines  moins  cruelles  que 
ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  l'avoient 
ainsi  voulu  ;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que  les  hypo- 
crites ne  se  contentent  pas  d'être  méchants  comme  le 
reste  des  impies  ;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons , 
et  font ,  par  leur  fausse  vertu ,  que  les  hommes  n'osent 
plus  se  lier  à  la  véritable.  Les  Dieux  ,  dont  ils  se  sont 
joués,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux  hommes, 
prennent  plaisir  à  employer  toute  leur  puissance  pour 
se  venger  de  leur  insulte. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  hommes 
que  le  vulgaire  ne  croit  gjicre  coupables,  et  que  la 
vengearice  divine  poursuit  impitoyablement  5  ce  sont 
les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le 
vice,  les  critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la 
plus  pure  vertu,  enfin  ceux  qui  ont  jugé  témérairement 
des  choses  sans  les  connoître  à  fond,  et  qui  par-là  ont 
nui  à  la  i-éputation  des  innocents. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  étoît 
punie  comme  la  plus  noire,  c'est  celle  qui  se  commet 
envers  les  Dieux.  Quoi  donc  !  disoit  Minos  ,  on  passe 
pour  un  monstre  quand  on  manque  de  reconnois- 
sance  pour  son  père ,  ou  pour  un  ami  de  qui  on  a  reçu 
quelque  secours  ;  et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers 
les  Dieux,  de  qui  ou  tient  la  vie  et  tous  les  biens 
qu'elle  renferme  !  Ne  leur  doit-on  pas  sa  naissance 
plus  qu'au  père  et  à  la  mère  de  qui  on  est  né.^  Plus 
tous  ces  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre, 
plus  ils  sont  dans  les  enfers  l'objet  d'une  vengeance 
implacable  à  qui  lùen  n'échappe. 

Télémaque ,  voyant  les  trois  juges  qui  étoient  assis 
et  qui  condamnoient  un  homme,  osa  leur  demander 
quels  étoient  ses  crimes.  Aussitôt  le  condamné ,  pre- 
nant la  parole,  s'écria:  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal; 
j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien;  j'ai  été  ma- 
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gni£que,  libéral,  juste,  compatissant  ;  que  pent-on 
donc  me  reprocher  ?  Alors  Minos  lui  dit  :  Ou  ne  te 
reproche  rien  à  l'égard  des  hommes;  mais  ne  devois- 
tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  Dieux?  Quelle  est 
donc  celte  justice  dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué 
à  aucun  devoir  envers  les  hommes  qui  ne  sont  rien  ; 
tu  as  été  vertueux  :  mais  tu  as  rapporté  toute  ta  vertu 
à  toi-même,  et  non  aux  Dieux  qui  te  l'avoient  don- 
née; car  tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu  , 
et  te  renfermer  en  toi-mènie  :  tu  as  été  ta  divinité. 
Mais  les  Dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien 
fait  que  pour  eux-mcmcs  ,  ne  peuvent  renoncer  à 
leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés  ;  ils  t'oublieront;  ils  te 
livreront  à  toi  même,  puisque  lu  as  voulu  être  à  toi 
et  non  pas  à  eux.  Cherche  donc  maintenant,  si  tu  le 
peux,  la  cousolatjon  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà 
à  jamais  séparé  des  hommes,  auxquels  lu  as  voulu 
plaire  :  te  voilà  seul  avec  toi-même  qui  étois  ton  idole  : 
apprends  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sans  le 
respect  et  l'amour  des  Dieux,  à  qui  tout  est  dû.  Ta 
fausse  vertu,  qui  a  long-temps  ébloui  les  hommes  fa- 
ciles à  tromper,  va  être  confondue.  Les  hommes,  ne 
jugeant  des  vices  et  dos  vertus  que  par  ce  qui  les  cho- 
que ou  les  accommode ,  sont  aveugles  et  sur  le  bien  et 
snr  le  mal  :  ici  une  lumière  divine  renverse  tous  leui's 
jugements  superficiels  ;  elle  condamne  souvent  ce 
qu'ils  admirent,  et  justifie  ce  qu'ils  condamnent. 

A  ces  mots  ce  philosophe ,  comme  frappé  d'un  coup 
de  foudre  ,  ne  pouvoit  se  supporter  soi-même.  La 
complaisance  qu'il  avoit  eue  autrefois  à  contemj)ler 
sa  modération  ,  son  courage,  et  ses  incbnalions  géué- 
renses,  se  ckange  en  désespoir.  La  vue  de  son  propre 
cœur,  ennemi  des  Dieux,  devient  son  supplice  :  il-se 
voit,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir  :  il  voit  la  vanité  des 
jugements  des  hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire 
dans  tontes  ses  actions  :  il  se  fait  une  révolution  uni- 
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verselle  de  tout  ce  qui  est  au-dedans  de  lui,  comme 
si  on  bouleversoit  toutes  ses  entrailles  ;  il  ne  se  trouve 
plus  le  même  :  tout  appui  lui  manque  dftns  son  cœur  ; 
sa  conscience,  dont  le  tcmoigrKige  lui  avoit  été  si  doux, 
s'élève  contre  lui  et  lui  reproclie  amèrement  l'égare- 
ment et  l'illusioa  de  toutes  ses  vertus ,  qui  n'ont  point 
eu  le  culte  de  la  Divinité  pour  principe  et  pour  lin  :  il 
est  troublé ,  consterné ,  plein  de  honte ,  de  remords  et 
de  désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent  point , 
parcequ'il  leur  suffit  de  l'avoir  livré  à  lui-même,  et 
que  son  propre  cœur  venge  assez  les  Dieux  méprisés. 
Il  cherche  les  lieux  les  plus  sombres  pour  se  cacher 
aux  autres  morts,  ne  pouvant  se  cacher  à  lui-même  : 
il  cherciie  les  ténèbres,  et  ne  peut  les  trouver;  une 
lumière  importune  le  suit  par-tout  ;  par -tout  les 
rayons  perçants  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité 
qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  de- 
vient odieux  ,  comme  étant  la  source  de  ses  maux  qui 
ne  peuvent  jamais  iinir.  Il  dit  en  lui-même  :  O  insen- 
sé !  je  n'ai  donc  connu  ni  les  Dieux,  ni  les  hommes, 
ni  moi-même  !  non ,  je  n'ai  rien  connu ,  puisque  je  n'ai 
jamais  aimé  l'unique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas 
ont  élé  des  égarements;  ma  sagesse  u'étoit  que  folie; 
ma  vertu  n'étoit  qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  :  j'é- 
tois  moi-même  mon  idole. 

EniiuTélémaque  appercut  les  rois  qui  étoient  cou- 
damnés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance.  D'un 
côté  une  Furie  vengeresse  leur  présentoit  un  miroir 
qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs  vices  : 
là  ils  voyoieut  et  ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir 
leur  vanité  grossière  et  avide  des  plus  ridicules  louan- 
ges, leur  dureté  pour  les  hommes,  dont  ils  auroient 
du  fah'e  la  fchcité ,  leur  insensibihté  pour  la  vertu , 
leur  crainte  d'entendre  la  vérité ,  leur  inclination  pour 
les  hommes  lâches  et  flatteurs ,  leur  inapplication ,  leur 
mollesse ,  leur  indolence ,  leur  défiance  déplaeée ,  leur 
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faste  et  leur  excessive  maguilîcence  foudée  sur  la  ruine 
des  peuples,  leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de 
vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens  ,  enfin  leur 
cruauté  qui  clierclie  chaque  jour  de  nouvelles  délices 
parmi  les  larmes  et  le  désespoir  de  tant  de  malheu- 
reux. Ils  se  voyoient  sans  cesse  dans  ce  miroir  :  ils  se 
trouvoieut  plus  horribles  et  plus  monstrueux  que 
n'est  la  Chimère  vaincue  par  Bellérophon ,  ni  l'Hydre 
de  Lerne  abattue  par  Hercule ,  ni  Cerbère  même ,  quoi- 
qu'il vomisse  de  ses  trois  gueules  béantes  un  sang  noir 
et  venimeux  qui  est  capable  d'empester  toute  la  race 
des  mortels  vivant  sur  la  terre. 

En  même  temps ,  d'un  autre  côté ,  une  autre  Furie 
leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs 
flatteurs  leur  avoient  données  pendant  leur  vie ,  et 
leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils  se  voyoient 
tels  que  la  flatterie  les  avoit  dépeints  :  l'opposition  de 
ces  deux  peintures  si  contraires  étoit  le  suj)plice  do 
leur  vanité.  Ou  remarquoit  que  les  plus  méchants 
d'entre  ces  rois  étoient  ceux  à  qui  on  avoit  donné  les 
plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie,  parce- 
que  les  méchants  sont  plus  craints  que  les  bons,  et 
({u'ils  exigent  sans  pudeur  les  lâches  flatteries  des 
poiîtes  et  des  orateurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres , 
où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  (iérisions 
qu'ils  ont  à  souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui 
ue  les  repousse ,  qui  ne  les  contredise ,  qui  ne  les  con- 
fonde. Au  lieu  que  sur  la  terre  ils  sejouoieutde  la  vie 
des  hommes,  et  prélendoient  que  tout  étoit  fait  pour 
les  servir  ;  dans  le  Tarlare  ils  sont  lijrcs  à  tous  les  ca- 
prices de  certains  esclaves  qui  leur  font  sentir  à  leur 
rbur  une  cruelle  servitude  :  ils  servent  avec  douleur, 
et  il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de  pouvoir  jamais 
adoucir  leur  captivité;  ils  sont  sous  les  coups  de  ces 
esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impitoyables,  comme 
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une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des  Cy. 
clopes  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler  dans  les 
fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là  Télémaque  apperçut  des  visages  pâles  ,  hideux 
et  consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces 
criminels  :  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes  ,  et  ils  ne 
peuvent  non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur  que  de 
leur  propre  nature  ;  ils  n'ont  point  hesoin  d'autres 
châtiments  de  leurs  fautes  que  leurs  fautes  mêmes  : 
ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute  leur  éuormité  : 
elles  se  présentent  à  eux  comme  des  spectres  horri- 
bles; elles  les  poursuivent.  Poitr  s'en  garantir,  ils 
cherchent  une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a 
séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont 
ils  appellent  à  leur  secours  une  mort  qui  puisse  étein- 
dre tout  sentiment  et  toute  connoissance  en  eux  ;  ils 
demandent  aux  abymes  de  les  engloutir  pour  se  dé- 
rober aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les  persé- 
cute: mais  ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  distille 
sur  eux  goutte  à  goutîe  et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vé- 
rité, qu'ils  ont  craint  de  voir,  fait  leur  supplice;  ils 
la  voient ,  et  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever 
contre  eux;  sa  vue  les  perce,  les  déchire,  les  arrache 
à  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la  fondre  ;  sans  rien  dé- 
truire au  dehors,  elle  pénètre  jusqu'au  fond  des  en- 
trailles. Semblable  à  un  métal  dans  une  fournaise  ar- 
dente, l'ame  est  comme  fondue  par  ce  feu  vengeur  :  il 
ne  laisse  aucune  consistance,  et  il  ne  consume  rien: 
il  dissout  jusqu'aux  premiers  principes  de  la  vie,  et 
on  ne  peut  mourir.  On  est  arraché  à  soi-même*  on 
n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos  pour  un  seul 
instant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre 
soi-même  ,  et  par  une  perle  de  toute  espérance ,  qui 
rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faisolent  dresser  les  cheveux 
de  Télémaque  sur  sa  tète ,  il  vit  plusieurs  des  anciens 
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rois  de  Lydie  qai  étoient  punis  pour  avoir  préféré  les 
délices  d'une  vie  molle  au  travail,  qui  doit  être  insépa- 
rable de  la  royauté  pour  le  soulagement  des  peuples. 
Ces  rois  se  reprocboient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  L'uu  disoit  à  l'autre,  qui  avoit  été  son 
fils  :  Ne  vous  avois-je  pas  recommandé  souvent,  pen- 
dant ma  vieillesse  et  avant  ma  mort ,  de  réparer  les 
maux  que  j'avois  faits  par  ma  négligence?  Le  iils  ré- 
poudoit:  O  mallicureux  père!  c'est  vous  qui  m'avez 
perdu!  c'est  votre  exemple  qui  m'a  inspiré  le  faste, 
l'orgueil,  la  volupté,  et  la  dureté  pour  les  hommes! 
en  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse,  et  en- 
touré de  lâches  flatteurs  ,  je  me  suis  accoutumé  à  ai- 
mer la  flatterie  et  les  plaisirs,  .l'ai  cru  que  le  reste  des 
hommes  étoit  à  l'égard  des  rois  ce  que  les  chevaux 
et  les  autres  bétes  de  charge  sont  à  l'égard  des  hom- 
mes, c'est-à-dire  ,  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas 
qu'autant  qu'ils  rendent  de  services  et  qu'ils  donnent 
de  commodités.  Je  l'ai  cru,  c'est  vous  qui  me  l'avez 
fait  croire  ;  et  maintenant  je  souffre  tant  de  maux  pour 
vous  avoir  imité.  A  ces  reproches  ils  ajoutoient  les 
plus  affreuses  malédictions,  et  paroissoient  animés 
de  rage  pour  s'entre-déchirer. 

Autour  des  ces  rois  voltigeoieut  encore  ,  comme 
des  hibous  dans  la  nuit,  les  cruels  soupçons,  les 
vaines  alarmes  ,  les  défiances  qui  vengent  les  peuples 
de  la  dureté  de  leurs  rois ,  la  faim  insatiable  des  ri- 
chesses ,  la  fausse  gloire  toujours  tyrannique ,  et  la 
mollesse  lâche  qui  redouble  tons  les  maux  qu'on  souf- 
fre, sans  pouvoir  jamais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis , 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits,  mais  pour  les 
biens  qu'ils  auroient  du  faire.  Tous  les  crimes  des 
peuples,  qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquelle 
on  fait  observer  les  lois,  étoient  imputés  aux  rois, 
qui  ne  doivent  régner  qu'aiin  que  les  lois  régnent  par 
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leur  ministère.  On  leur  iraputoit  aussi  tous  les  désor- 
dres qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  et  de  tous  les 
autres  excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  vio- 
lent et  dans  la  tentation  de  mépriser  les  lois  pour  ac- 
quérir du  bien.  Sur-tout  on  traitoit  rigoureusement 
les  rois  qui,  au  lieu  d'être  bons  et  vigilants  pasteurs 
des  peuples ,  n'avoient  songé  qu'à  ravager  le  troupeau 
comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque ,  ce  fut 
de  voir  dans  cet  abyme  de  ténèbres  et  de  maux  un 
grand  nombre  de  rois  qui  avoient  passé  sur  la  terre 
pour  des  rois  assez  bons  :  ils  avoient  été  condamné» 
aux  peines  duTartare  pour  s'être  laissé  gouverner  par 
des  hommes  méchants  et  artificieux.  Us  éloieut  punis 
pour  les  maux  qu  ils  avoient  laissé  faire  par  leur  au- 
torité. La  })lupart  de  ces  rois  n'avoient  été  ni  bons  ni 
méchants  ,  tant  leur  foiblesse  avoit  été  grande;  ils 
n'avoient  jamais  craint  de  ne  connoître  point  la  vé- 
rité ;  ils  n'avoient  point  eu  le  goût  de  la  vertu,  et  n'a- 
voient point  mis  leur  plaisir  à  faire  du  bien. 
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Télémaqae  entre  dans  les  champs  élysées,  où  il  est  re- 
connu par  Arcésius  son  bisaïeul ,  qui  l'assure  qu'Ulysse 
«st  vivant,  qu'il  le  reverra  à  Ithaque ,  et  qu'il  y  régnera 
après  lui.  Arcésius  lui  dépeint  la  félicité  dont  jouissent 
les  hommes  justes,  sur-tout  les  bons  rois  qui,  pendant 
leur  vie ,  ont  servi  les  Dieux  et  fait  le  bonheur  des 
peuples  qu'ils  ont  gouvernés.  Il  lui  fait  remarquer 
que  les  héros  qui  ont  seidement  excellé  dans  l'art  de 
faire  la  guerre  sont  beaucoup  moins  heureux  dans  un 
lieu  séparé.  Il  donne  des  instructions  à  Télémaqne  ; 
puis  celui-ci  s'en  va  pour  rejoindre  eu  diligence  le 
camp  des  alliés. 

Xjorsque  Tclémaque  sortit  de  ers  lieux,  il  se  sen- 
tit soulagé,  comme  si  on  avoit  ôté  une  montagne  de 
dessus  sa  poitrine  :  il  comj>rit,  par  ce  soulagement , 
les  malheurs  de  ceux  qui  y  étoieut  renfermés  sans 
espérance  d'en  sortir  jamais.  Il  étoit  effrayé  de  voir 
combien  les  rois  étoient  plus  rii.'^ourcu sèment  tour- 
mentés que  les  autres  coupables.  Quoi!  disoit  il,  tant 
de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant  de 
difficultés  de  connoitre  la  vérité  pour  se  défendre 
contre  les  autres  et  coutre  soi-même  !  enfin  tant  de 
tourments  horribles  dans  les  enfers  ,  après  avoir  été 
si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans  une  vie  courte! 
O  insensé  celui  qui  cherche  à  régner  !  Heureux  celui 
qui  se  borne  à  une  condition  privée  et  paisible  où  la 
vertu  lui  est  moins  difficile  î 
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En  faisant  ces  réflexions ,  il  se  iroubloit  au-dedans 
de  lui-même  :  il  frémit ,  et  tomba  dans  une  conster- 
nation qui  lui  fit  sentir  quelque  chose  du  désespoir 
de  ces  malheureux  qxi'il  venoit  de  considérer.  Mais 
à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténè- 
bres, de  l'horreur  et  du  désespoir,  sou  courage  com- 
mença peu  -  à  -  peu  à  renaître  :  il  respiroit ,  et  entre- 
voyoit  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du  séjour 
des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons  roîs 
qui  avoient  jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hom- 
mes :  ils  étoient  séparés  du  l'cstc  des  justes.  Comme 
les  méchants  princes  souffroient  dans  le  Tartare  des 
supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres 
coupables  d'une  condition  privée,  aussi  les  bons  rois 
jouissoicnt  daus  les  champs  élysées  d'un  bonheur  in- 
finiment plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes 
qui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

ïélémaque  s'avança  vers  ces  rois ,  qui  étoient  dans 
des  bocages  odoriférants,  sur  des  gazons  toujours  re- 
naissants et  fleuris  :  mille  pelits  ruisseaux  d'une  onde 
pure  arrosoient  ces  beaux  lieux  et  y  faisoient  sentir 
une  délicieuse  fraîcheur  :  un  nombre  infini  d'oiseaux 
faisoient  résonner  ces  bocages  de  leurs  doux  chants. 
On  voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps  qui 
naissoient  sous  les  pas,  arec  les  plus  riches  fruits  de 
l'autamne  qui  peudoient  des  arbres.  l;à  jamais  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule  :  là  jamais 
les  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler,  ni  faire  sentir 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de  sang , 
ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  venimeuse 
et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et 
autour  de  ses  bras,  ni  les  jalousies,  ni  les  défiances, 
ni  la  crainte,  ni  les  vains  désirs,  n'approchent  ja- 
mais de  cet  heureux  séjour  de  la  paix.  Le  jour  n'y 
finit  point;  et  la  nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est 
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incounue;  une  lumière  pure  et  douce  se  répand  au- 
tour des  corps  de  ces  hommes  justes,  et  les  envi- 
ronne de  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lu- 
mière n'est  point  Semblable  à  la  lumière  sombre  qui 
éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui  n'est 
que  ténèbres  ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une 
lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  1rs  corps  les 
plus  épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le 
plus  pur  crystal  :  elle  n'éblouit  jamais;  au  contraire, 
elle  fortifie  les  yeux  et  porte  fîans  le  fond  de  l'ame 
je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle  seule  que  les 
hommes  bienheureux  sont  nourris;  elle  sort  d'eux 
et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre  et  s'incorpore  à  eux 
comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous.  Ils  la  voient, 
ils  la  sentent ,  ils  la  respirent  ;  elle  fait  naître  en  eux 
une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont 
plongés  dans  cet  abyme  de  délices  comme  les  pois- 
sons dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont 
tout  sans  rien  avoir,  car  ce  govit  de  lumière  pure  ap- 
paise  la  faim  de  leur  cœur  ;  tous  leurs  désirs  sont 
rassasiés  ,  et  leur  plénitude  les  élevé  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  hommes  vuides  et  affamés  cherchent 
sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent 
ne  leur  sont  rien,  parceque  le  comble  de  leur  féli- 
cité ,  qui  vient  du  dedans ,  ne  leur  laisse  aucun  sen- 
timent pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au- 
dehors  ;  ils  sont  tels  que  les  Dieux  ,  qui,  rassasiés  de 
nectar  et  d'arabrosic,  ne  daigneroient  pas  se  nourrir 
des  viandes  grossières  qu'on  leur  présenteroit  à  la 
table  la  plus  exquise  des  hommes  mortel».  Tous  les 
maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la 
mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  re- 
grets ,  les  remords ,  les  craintes ,  les  espérances  même 
qui  coûtent  souvent  autant  de  peines  que  les  crain- 
tes ,  les  di^asions ,  les  dégoûts , les  dépits ,  ne  peuvent 
y  avoir  aucune  entrée. 
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Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de  leurs 
fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine 
du  monde  fendent  les  nues ,  seroient  renversées  de 
leurs  fondements  posés  au  centre  de  la  terre,  que 
les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourroient  pas 
même  être  émus  :  seulement  ils  ont  pitié  des  misères 
qui  accablent  les  hommes  vivant  dans  le  monde;  mais 
c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien 
leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une 
féhcité  sans  lin  ,  une  gloire  toute  divine  est  peinte 
sur  leur  visage:  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre  ni 
d'indécent;  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de 
majesté  ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  qui  les  transporte  :  ils  sont ,  sans  interruptiou , 
à  chaque  moment ,  dans  le  même  saisissement  de  cœur 
où  est  une  mère  qui  revoit  son  cher  lils  qu'elle  avoit 
cru  mort  ;  et  cette  joie ,  qui  échappe  bientôt  à  la  mère , 
ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hommes  ;  jamais 
elle  ne  languit  un  instant;  elle  est  toujours  nouv^elle 
pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse  sans  en 
avoir  le  trouhle  et  l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  el 
de  ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles 
délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  con- 
dition qu'ils  déplorent  ;  ils  repassent  avec  plaisir  ces 
tristes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de 
combattre  contre  eux-mêmes  et  conti-e  le  torrent  des 
hommes  corrompus ,  pour  devenir  bons  ;  ils  admirent 
le  secours  des  Dieux  qui  les  ont  conduits ,  comme  par 
la  main,  à  la  vertu ,  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne 
sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs 
cœurs  comme  un  torrent  de  la  Divinité  même  qî.i 
s'unit  à  eux;  ils  voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont  heu- 
reux, et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chan- 
tent les  louanges  des  Dieux ,  et  ils  ne  font  tous  ensem- 
ble qu'une  seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seul  cœur: 
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une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans 
ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin  les  siècles  coulent  plus 
rapidement  que  les  heures  ])armi  les  mortels  ,  et  ce- 
pendant mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien  à 
leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière.  Ils 
régnent  tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la 
main  des  hommes  ])eut  renverser,  mais  en  eux-mê- 
mes ,  avec  une  puissance  immuable  ;  car  ils  n'ont  plus 
besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  emprun- 
tée d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent  plus 
ces  valus  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes 
rt  de  noirs  soucis;  les  Dieux  mêmes  les  ont  couron- 
nés de  leurs  propres  mains  avec  des  couronnes  que 
rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchoit  son  père,  et  qui  avoit 
craint  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi 
de  ce  goi\t  de  paix  et  de  félicité,  qu'il  eût  voulu  y 
trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'affligeoit  d'être  contraint 
lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des 
mortels.  C'est  ici,  disoit-il,  que  la  véritable  vie  se 
trouve,  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort.  Mais  ce  qui 
l'étonnoit ,  c'étoit  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans 
le  Tartarc,  et  d'en  voir  si  peu  dans  l;'s  champs  élysées  ; 
il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  et  assez 
courageux  pour  résister  à  leur  propre  puissance  ,  et 
pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent 
toutes  leurs  passions.  Ainsi  les  boas  rois  sont  très 
rares;  et  la  plupart  sont  si  méchants,  que  les  Dieux 
ne  seroient  pas  justes  si,  après  avoir  souffert  qu'ils 
aient  abusé  de  leur  puissance  pendant  la  vie ,  ils  ne 
les  punissoient  après  leur  mort. 

Télémaque ,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi 
tous  ces  rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin 
Laërte ,  son  grand-pere.  Pendant  qu'il  le  cherchoit 
inutilement ,  un  vieillard  vénérable  et  plein  de  ma- 
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jesté  s'avauça  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  ressemhloit 
point  à  celle  des  hommes  que  le  poids  des  années 
accable  sur  la  terre;  on  voyoit  seulement  qu'il  avoit 
été  vieux  avant  sa  mort  :  c'étoit  un  mélange  de  tout 
ce  que  la  vieillesse  a  de  grave  ,  av,ec  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse;  car  les  grâces  i"'enaissent  même  dans 
les  vieillards  les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  sont 
introduits  dans  les  champs  élysées.  Cet  homme  s'a- 
vançoit  avec  empressement,  et  regardoit  Télémaque 
itvec  complaisance ,  comme  une  personne  qui  lui  étoit 
fort  chère.  Télémaque,  qui  ne  le  reconnoissoit  point, 
éloit  en  peine  et  en  suspens. 

Je  te  pardonne ,  6  mon  cher  fils ,  lui  dit  ce  vieil- 
lard, de  ne  me  point  reconnoître;  je  suis  Arcésius , 
père  de  Laërtc.  J'avois  fini  mes  jours  avant  qu'Ulysse, 
mou  petit-fils  ,  partît  pour  aller  au  siège  de  Troie;  alors 
tu  étois  encore  un  petit  enfantentreles  bras  de  ta  nour- 
rice :  dès-lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  espé- 
rances; elles  n'ont  point  été  trompeuses,  puisque  je 
le  vois  descendu  dans  le  royaume  de  Pluton  pour 
chercher  ton  père,  et  que  les  Dieux  te  soutiennent 
dans  cette  entreprise.  O  heuieux  enfant ,  les  Dieux 
t'aiment  et  te  préparent  une  gloire  égale  à  celle  de 
ton  père  !  O  heureux  moi-même  de  te  revoir  !  Cesse 
de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux,  il  vit  encore  ;  il  est 
réservé  pour  relever  noire  maison  dans  l'isle  d'Itha- 
que. Laërle  même  ,  quoique  le  poids  des  aunées  l'ait 
abattu,  jouit  encore  de  la  lumière,  et  attend  que  son 
fils  revienne  pour  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  hom- 
mes passent  comme  les  fleurs  qui  s'épanouissent  le 
matin,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds. 
]-es  générations  des  hommes  s'écoulent  comme  les 
ondes  d'un  fleuve  rapide;  rien  ne  peut  arrêter  le 
temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui  {)aroît  le 
|)lus  immobile.  Toi-même,  ô  mon  fils  .'  mon  cher  fils  î 
toi-même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si 
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viye  et  si  féconde  eu  plaisirs ,  souviens-toi  que  ce  bel 
Age  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  pres({ue  aussitôt  sé- 
cliée  qu'éclose;  tu  te  verras  changé  insensiblement: 
les  grâces  riante.",,  les  doux  plaisirs  qui  t'accompa- 
gnent, la  force,  la  santé,  la  joie,  s'évanouiront 
comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en  restera  qu'un  triste 
souvenir  :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des 
j)laisirs  viendra  rider  ton  visage  ,  courber  ton  corps  , 
affoiblir  tes  membres ,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la 
suurcft  de  la  joie  ,  le  dégoûter  du  présent ,  te  faire 
craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à  tout, excepté 
à  la  Couleur. 

Ce  temps  te  paroît  éloigné  :  bêlas!  tu  te  trompes, 
mon  fils;  il  se  liâle ,  le  voilà  qni  arrive  :  ce  qui  vient 
avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi;  et  le  pré- 
sent qui  s'eufnit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéan- 
tit dans  IcMuoment  que  nous  parlons ,  et  ne  peut  plus 
se  r&pproClier.  Ne  compte  donc  jamais,  mon  lils,  sur 
le  pi'éseut;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude  et 
âpre  de  la  vertu  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi , 
par  des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice, 
une  place  dans  Tbeui'^ux  séjout"  de  la  paix. 

Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'au- 
torité dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après  lin  : 
mais,  hélas!  ô  mon  lils,  que  la  royauté  est  trom- 
peuse! quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne  voit  que 
grandeur»,  éclat  et  délices;  mais  de  près,  tout  est  épi- 
neux. Un  particulier  peut,  sans  déshonneur,  mener 
une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut,  sans  se 
déshonorer ,  préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux 
fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  il  se  doit  à  tous 
les  hommes  qu'il  gouverne ,  et  il  ne  lui  est  jamais 
permis  d'être  à  lui-même  :  ses  moindres  fautes  sont 
dune  conséquence  infinie,  parcequ'elles  causent  le 
malheur  des  peuples ,  et  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs iiecles  :  il  doit  réprimer  l'audace  des  méchants, 
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soutenir  l'inuocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est 
()as  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal;  il  faut 
qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont  l'état  a  be- 
soin. Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi-même , 
il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que  les  autres 
feroient  s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc ,  mon 
tlls,  crains  une  condition  si  périlleuse;  arme-toi  de 
courage  contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et 
contre  les  flatteurs. 

En  disant  ces  paroles ,  Arcésius  pai'oissoit  anime 
d'un  feu  divin,  et  montroit  à  Télémaque  un  visage 
plein  de  compassion  pour  les  maux  qui  accompa- 
gnent la  royauté.  Quand  elle  est  prise  ,  disoit-il, 
pour  se  contenter  soi-même,  c'est  une  monstruensc 
tyrannie  :  quand  elle  est  prise  pour  remplir  ses  de- 
voirs et  pour  conduire  un  peuple  inuombrablecomiiie 
un  père  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude  ac- 
cablante qui  demande  un  courage  et  une  })atience  hé- 
roïques. Aussi  est-il  certain  que  ceux  qui  ont  régné 
avec  une  sincère  vertu  possèdent  ici  tout  ce  que  la 
puissance  des  Dieux  peut  donner  pour  rendre  une 
félicité  complète. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  ses  pa- 
roles entroient  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Téléma- 
que ;  elles  s'y  gravoient  comme  un  habile  ouvrier 
avec  son  burin  grave  sur  l'airain  les  figures  ineffa- 
çables qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée 
postérité.  Ces  sages  paroles  éloient  comme  une  flamme 
subtile  qui  pénétroit  dans  les  enti'ailles  du  jeune  Té- 
lémaque ;  il  se  sentoit  ému  et  embrasé;  je  ne  sais 
quoi  de  divin  sembloit  fondre  son  cœur  au-dedans 
de  lui.  Ce  qu'il  portoit  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  lui-même  le  consumoit  secrètement;  il  ne  pou- 
voit  ni  le  contenir,  ni  le  supporter,  ni  résister  à 
une  si  violente  impression  :  c'étoit  un  sentiment  vif 
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et  délicieux ,  qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable 
i'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  li- 
brement. Il  reconnut  dans  le  visage  d'Arcésius  une 
grande  ressemblance  avec  Laèrte  :  il  croyoit  même  se 
ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse,  son 
père  ,  des  traits  de  cette  même  ressemblance  lors- 
qu'Ulyssc  partit  pour  le  siège  de  Troie. 

Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur;  des  larmes 
douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux  :  il 
voulut  embrasser  une  personne  si  cbere  ;  plusienis 
fois  il  l'essaya  inutilement  :  cette  ombre  vaine  ccbaj^pa 
à  ses  embrassemeuts  comme  un  songe  trompeur  se 
dérobe  à  l'bomme  qui  croit  en  jouir  ;  tantôt  la  bouclie 
altérée  de  cet  liomme  dormant  poursuit  une  eau 
fugitive;  tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour  former  des 
paroles  quç  sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer  ; 
ses  mains  s'étendent  avec  effort  et  ne  prennent  rien  : 
ainsi  Télémaque  ne  peut  contenter  sa  tendresse;  il 
voit  Arcéslus,  il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le 
ioucber.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hommes 
qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mou  lils,  lui  répondit  le  sage  vieillard  , 
les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leur  siècle  ,  la 
gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  pe- 
tit nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et 
qui  ont  fait  avec  lidéhté  la  fonction  des  Dieux  sur 
la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez  près  d'eux,  mais 
séparés  par  ce  petit  nuage,  ont  une  gloire  beaucoup 
moindre  :  ce  sont  des  héros,  à  la  vérité;  mais  la 
récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions 
mihtaires  ne  peut  êti'e  comparée  avec  celle  des  rois 
sages,  justes  et  bienfaisants. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage 
un  peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop 
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crédule  pour  une  femme  artificieuse ,  et  il  est  encore 
affligé  d'avoir  si  injustement  demandé  à  Neptune  la 
mort  cruelle  de  son  fils  Hippolyle  :  heureux  s'il  n'sût 
])oint  été  si  prompt  et  si  facile  à  irriter  !  ïu  vois  aussi 
Achille  appuyé  sur  sa  lance  à  cause  de  cette  blessure 
qu'il  reçut  au  talon,  de  la  main  du  lâche  Paris,  et 
qui  finit  sa  vie.  S'il  eiit  été  aussi  sage,  juste  et  mo- 
déré, qu'il  étoit  intrépide,  les  Dieux  lui  auroient 
accordé  un  long  règne  ;  mais  ils  ont  eu  pitié  des 
Phthiotes  et  des  Dolopes ,  sur  lesquels  il  devoit  na- 
turellement régner  après  Pelée  :  ils  n'ont  pas  voulu 
livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme  fou- 
gueux, plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  ora- 
geuse. Les  Parques  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours, 
et  il  a  élé  comme  une  fleur  à  peine  éclose  que  le  tran- 
cliaut  de  la  charrue  coupe,  et  qui  tombe  avant  la  fin 
du  jour  où  on  Tavoit  vue  naître.  Les  Dieux  n'ont 
voulu  s'en  servir  que  comme  des  torrents  et  des  tem- 
pêtes pour  punir  les  hommes  de  leurs  crimes ,  ils 
ont  fait  servir  Achille  à  abattre  les  murs  de  Troie 
pour  venger  le  parjure  de  Laomédon  et  les  injuste» 
amours  de  Paris.  Après  avoir  employé  ainsi  cet  in- 
strument de  leurs  vengeances,  ils  se  sont  appaisés , 
et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thétis  de  laisser  plus 
long-temps  sur  la  terre  ce  jeune  héros  qui  n'y  étoit 
propre  qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à  renverser  les 
villes  et  les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche? 
c'est  Ajax,  fils  de  lélamou  et  cousin  d'Achille  :  tu 
n'ignores  pas  sans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  les 
combats.  Après  la  mort  d'Achille  il  prétendit  qu'on 
ne  pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ; 
ton  père  ne  crut  j^as  les  lui  devoir  céder  :  les  Grecs 
jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de  déses- 
poir; l'indignation  et  la  fureur  sô'ftit  encore  peintes 
sur  sou  visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils,  car 
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il  croiroit  que  tu  voudrois  lui  insulter  dans  son  mal- 
heur; et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu 
pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine ,  et  qu'il  entre  brus- 
quement dans  ce  sombre  bocage  parceque  nous  lui 
sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hector, 
qui  eût  été  invincible  si  le  fils  de  ïbétis  n'eût  point 
été  au  monde  dans  le  même  temps.  Mais  voilà  Aga- 
raemnon  qui  passe,  et  qui  porte  encore  sur  lui  les 
marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre.  O  mon  fils, 
je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  famille 
de  l'imjîie  Tantale.  La  division  des  deux  frères  Atrée 
et  Thyeste  a  rempli  cette  maison  d'horreur  et  de 
sang.  Hélas!  combien  un  crime  en  attire  d'autres! 
Agamemnon ,  revenant  à  la  tète  des  Grecs  du  siège  de 
Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la 
gloire  qu'il  avoit  acquise:  telle  est  la  destinée  de  pres- 
que tous  les  conquérants.  Toxis  ces  hommes  que  tu 
vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre  ;  mais  ils  n'ont 
point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont-ilai  que 
dans  la  seconde  demeure  des  champs  élysées. 

Pour  oeux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont 
aimé  leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  Dieux,  pen- 
dant qu'Achille  et  Agamemnon,  pleins  de  leurs  que- 
relles et  de  leurs  combats ,  conservent  encore  ici  leurs 
peines  et  leurs  défauts  naturels.  Pendant  qu'ils  re- 
grettent en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue ,  et  qu'ils 
s'affligent  de  n'être  plus  que  des  ombres  impuissan- 
tes et  vaices,  ces  rois  justes  ,  étant  purifiés  par  la 
lumière  divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien 
à  désirer  pour  leur  bonheur  :  ils  regardent  avec  com- 
passion les  inquiétudes  des  mortels ,  et  les  plus  gran- 
des affaires  qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur 
paroissent  comme  des  jeux  d'enfants  :  leurs  cœurs 
sont  rassasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qu'ils  pui- 
sent dans  la  souiTce.  Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni 
d'autrui  ni  d'eux-mêmes  ;  plus  de  desiis,  plus  de  be- 
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soins ,  plus  de  crainte  :  tout  est  fini  pour  eux ,  ex- 
cepté leur  joie  qui  ne  peut  finir. 

Considei'e ,  mon  fils ,  cet  ancien  roi  Inachus  qui 
fonda  le  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieil- 
lesse si  douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent 
sous  ses  pas  :  sa  démarcbe  légère  ressemble  au  vol 
d'un  oiseau  :  il  tient  dans  sa  main  une  Ivi'e  d'ivoire, 
et  dans  un  transport  éternel  il  chante  les  merveilles 
des  Dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et  de  sa  bouche  uù 
parfum  exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix 
ravirolt  les  hommes  et  les  Dieux.  Il  est  ainsi  récon;- 
pensé  pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans 
l'enceinte  de  ses  nouveaux  murs  ,  et  auquel  il  donna 
des  lois. 

De  l'autre  côté,  tu  peux  voir  entre  ces  myrtes  Cé- 
crops,  Egyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athènes, 
ville  consacrée  à  la  sage  Déesse  dont  elle  porte  le  nom. 
Cécrops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'Egypte,  qui  a 
été  j)our  la  CJrece  la  source  d(y>  lettres  et  des  bonnes 
moeurs,  adoucit  les  naturels  farouches  des  bourgs  de 
l'Attique ,  et  les  unit  par  les  liens  de  la  société.  Il 
fut  juste,  humain,  compatissant  :  il  laissa  les  peuples 
dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  médiocrité, 
ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent  l'autorité 
aj)rès  lui,  parcequ'il  jugeoit  que  d'autres  eu  éloieut 
plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi  dans  cette  petite 
vallée  Erichthon ,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour 
la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce 
entre  les  isles  de  la  Grèce  ;  mais  il  prévit  l'inconvé- 
nient attaché  à  cette  invention.  Appliquez-vous  ,  di- 
soit-il  à  tous  ces  peuples,  à  multipber  chez  vous  les 
richesses  naturelles,  qui  sont  les  véritables  :  cultivez 
1.1  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé,  de 
vin,  d  huile,  et  de  fruits;  ayez  des  troupeaux  innom- 
brables qui  TOUS  nourrissent  de  leur  lait  et  qui  vou» 
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couvrent  de  leur  laine  :  par-là  vous  vous  mettrez  en 
état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous  au- 
rez d'eufants  ,  plus  vous  serez  riches  ,  pourvu  que 
vous  les  rendiez  laborieux;  car  la  ferre  est  inépuisa- 
ble ,  et  elle  augineute  sa  fécondité  à  proportion  du 
nombre  de  ses  habitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver; 
elle  les  paie  tous  libéralement  de  leur  peine,  au  lieu 
qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui  la  cul- 
tivent négligemment.  Attachez- vous  donc  principa- 
leruent  aux  véritables  richesses  qui  satisfont  aux  vrais 
besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent  monuoyé ,  il  ne 
faut  en  faire  aucun  cas 'qu'autant  qu'il  est  nécessaire, 
ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  soutenir  au- 
dehors,  ou  pour  le  commerce  des  marchaudises  né- 
cessaires qui  manquent  dans  voire  pays;  encore  se- 
roit-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le  commerce 
à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui  ne  servent  qu'à  en- 
tretenir le  luxe,  la  vanité,  et  la  mollesse. 

Le  sage  Eriehthon  clisoit  souvent  :  Je  crains  bien  , 
mes  enfants ,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste 
en  vous  donnant  l'invention  de  la  monnoie.  Je  pré- 
vois qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le  fcste  ; 
qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux  qui 
ne  vont  qu'à  amollir  et  qu'à  corrompre  les  mœurs, 
qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heureuse  simplicité  qui 
fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie  ;  qu'en- 
fin elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture ,  qui  est  le 
fondement  de  la  vie  humaine,  et  la  source  de  tous 
les  vrais  biens  :  mais  les  Dieux  me  sont  témoins  que 
j'ai  eu  le  cœur  pur  eu  vous  donnant  cette  invention 
utde  en  elle-même.  Enfin  quand  Eriehthon  a})perçu( 
que  l'argent  corrompoit  les  peuples  comme  il  l'avoit 
prévu,  il  se  retira  de  douleur  sur  une  montagne  sau- 
vage, où  il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse ,  sans  vouloir  se  mêler 
du  gouvernement  des  villes. 
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Peu  de  temps  après  lui ,  on  vit  paroître  dans  la 
Grèce  le  fameux  Triptoleme ,  à  qui  Cérès  avoit  en- 
seigné l'art  de  cultiver  les  terres ,  et  de  les  couvrir 
tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  ne  connussent  déjà  le  lilé  et  la  manière 
de  le  multiplier  en  le  semant  :  mais  ils  ignoroient  la 
perfection  du  labourage  ;  et  Triptoleme,  envoyé  par 
Cérès ,  vint ,  la  charrue  en  main ,  offrir  les  dons  de 
la  Déesse  à  tous  les  peuples  qui  auroient  assez  de  cou- 
rage pour  vaincre  leur  pai'esse  naturelle  et  pour  s'a- 
donner à  un  travail  assidu.  Bientôt  Triptoleme  ap- 
prit aux  Grecs  à  fendre  la  terre  et  à  la  fertihser  en 
déchirant  son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ardents 
et  infatigables  firent  tomber  sous  leurs  faucilles  tran- 
chantes tous  les  jaunes  épis  qui  couvroient  les  cam- 
pagnes. Les  peuples  même  sauvages  et  farouches ,  qui 
convoient  épars  çà  et  là  dans  les  forêts  d'Epire  et 
d'Etolie  pour  se  nourrir  de  glands,  adoucirent  leurs 
mœurs  et  se  soumirent  à  des  lois  quand  ils  eurent 
appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir 
de  pain. 

Triptoleme  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a 
à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son  travail ,  et  à  trou- 
ver dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la 
vie  commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  simple 
et  si  innocente  qui  est  attachée  à  l'agriculture  les  fit 
souvenir  des  sages  conseils  d'Erichthon;  ils  méprisè- 
rent l'argent  et  toutes  les  richesses  artificielles ,  qui 
ne  sont  richesses  que  par  l'imagination  des  hommes , 
qui  les  tentent  de  chercher  des  plaisirs  dangereux ,  et 
qui  les  détournent  du  travail,  où  ils  trouveroient 
tous  les  biens  réels  avec  des  mœurs  pures  dans  une 
pleine  liberté.  On  compiùt  donc  qu'un  champ  fer- 
tile et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille 
assez  sage  pour  vouloir  vivre  frugalement  comme 
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ses  perea  ont  vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient 
demeurés  fermes  dans  ces  maximes  si  propres  à  les 
rendre  puissants ,  libres ,  heureux ,  et  dignes  de  l'être 
par  une  solide  vertu  !  Mais ,  hélas  !  ils  commencent  à 
admirer  les  fausses  richesses  ,  ils  négligent  peu-à-peu 
les  vraies ,  et  ils  dégénèrent  de  cette  merveillease  sim- 
plicité. 

O  mon  fils,  tu  régneras  un  jour;  alors  souviens- 
toi  de  ramener  les  hommes  à  l'agriculture,  d'hono- 
rer cet  art ,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent ,  et 
de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oisifs 
ni  occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le  hixe  et  la 
mollesse.  Ces  deux  hommes ,  qui  ont  été  si  sages 
sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  Dieux.  Remarque, 
mon  fds ,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'A- 
chille et  des  auti-es  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans 
les  combats,  qu'un  doux  printemps  est  au-dessus  de 
l'hiver  glacé ,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus 
éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Ai'césius  parloit  de  la  sorte ,  il  apper- 
çut  que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés 
du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers ,  et  d'un  ruisseau 
horde  de  violettes,  de  roses,  de  lis  ,  et  de  plusieurs 
autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs 
ressembloient  à  celles  d'Iris  quand  elle  descend  du 
ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelque  mortel  les 
ordres  des  Dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésostris  que 
Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu  ;  il  étoit  mille 
fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l 'avoit  jamais  été  sur 
son  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une  lumière  douce 
sortoient  de  ses  yeux ,  et  ceux  de  Télémaque  en 
étoient  éblouis.  A  le  voir  on  eût  cru  qu'il  étoit  eni- 
vré de  nectar,  tant  l'esprit  divin  l'avoit  mis  dans  un 
tzansport  au-dessus  de  la  raison  humaine  pour  ré- 
compenser ses  vertus. 

2.  II 
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Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnoîs,  ô  mon 
père,  Sésostris  ,  ce  sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu 
il  n'y  a  pas  long-temps. 

Le  voilà,  répondit  Arcésius  ;  et  tu  vois  par  son 
exemple  combien  les  Dieux  sont  magnifiques  à  ré- 
compenser les  bons  rois  :  mais  il  faut  que  tu  saches 
que  tout-^  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de 
celle  qui  lui  étoit  destinée ,  si  une  trop  grande  prospé- 
rité ne  lui  eût  fait  oublier  les  relies  de  la  modération  et 
de  Injustice.  La  passion  de  rabaisser  l'oigTieil  et  l'in- 
solence des  Tyriens  l'engagea  à  prendre  leur  ville. 
Cette  conquête  lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'autres  ; 
il  se  laissa  séduire  jiar  la  vaine  gloire  des  conqué- 
rants; il  subjugua,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ravagea 
toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte,  il  trouva  que 
son  frère  s'étoit  emparé  de  la  royauté ,  et  avoit  altéré , 
par  un  godvcrnement  injuste  ,  les  meilleures  lois  du 
pays.  Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à 
troubler  son  l'oyaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus 
inexcusable ,  c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  : 
il  fît  atteler  à  un  char  les  plus  superbes  d'entre  les  rois 
qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la  suite,  il  reconnut  sa 
faute,  et  eut  honte  d'avoir  été  si  inhumain.  Tel  fut 
le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que  les  conqué- 
rants font  contre  leurs  états  et  contre  eux-mêmes, 
en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce 
qui  lit  décheoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bien- 
faisant; et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  que  les  Dieux 
lui  avoient  préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  ô  mon  fils,  dont  la  bles- 
sure paroît  si  éclatante.'*  C'est  un  roi  de  Carie  ,  nom- 
mé Dioclides,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple  dans 
une  bataille,  parceque  l'oracle  avoit  dit  que,  dans  la 
guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens ,  la  nation  dont  le 
roi  périroit  seroit  victorieuse. 
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Considère  cet  autre  ;  c'est  un  sage  législateur,  qui , 
ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendre 
lions  et  heureux,  leur  lit  jurer  qu'ils  ne  violeroient 
jamais  aucune  de  ces  lois  pendant  son  absence;  après 
quoi  il  partit,  s'exila  Ini-mènie  de  sa  patrie,  et  mou- 
rut pauvre  dans  une  terre  étraugere  ,  ponr  obliger 
sou  peuple,  par  son  serment,  à  garder  à  jamais  des 
lois  si  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois  est  Eunesyme,  roi  des  Py- 
liens,  et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une 
peste  qui  ravagea  la  terre,  et  qui  couvroit  de  nou- 
velles ombres  les  bords  de  l'Achéron  ,  il  demanda 
aux  Dieux  d'appaiser  leur  colère  en  payant  par  sa 
mort  pour  tant  de  milliers  d'hommes  innocents.  Les 
Dieux  l'exaucèrent ,  et  lui  firent  trouver  ici  la  vraie 
royauté  ,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que 
de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleurs  est  le 
fameux  Bclus  :  il  régna  en  Egypte  ;  et  il  épousa  Au- 
chinoé,  fille  du  Dieu  Nilus ,  qtii  cache  la  source  de 
ses  eaux  ,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose  par 
ses  inondations.  Il  eut  deux  fils;  Danaùs ,  dont  tu 
sais  l'histoire;  et  Egyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce 
beau  royaume.  Bélus  se  croyoit  plus  riche  par  l'abon- 
dance où  il  mettoit  son  peu])le ,  et  par  l'amour  de 
ses  sujets  pour  lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il 
auroit  pu  leur  imposer.  Ces  hommes ,  que  tu  crois 
morts,  vivent,  mon  fils;  et  c'est  la  vie  qu'on  traîne 
misérablement  sur  la  terre,  qui  n'est  qu'une  mort  : 
les  noms  seulement  sont  changés.  Plaise  aux  Dieux 
de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter  cette  vie  heu- 
reuse que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  troubler  !  Hâte- 
toi,  il  en  est  temps,  d'aller  chercher  ton  père.  Avant 
que  de  le  trouver,  hélas!  que  tu  verras  répandre  de 
sangj  mais  quelle  gloire  t'attend  dans  les  campagnes 
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de  l'Hespérie  !  Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Men- 
tor :  pourvu  que  tu  les  suives,  ton  nom  sera  grand 
parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles. 

Il  dit  ;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d'ivoire  par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux 
empire  de  Pluton.  Télémaque ,  les  larmes  aux  yeux , 
le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser  ;  et ,  sortant  de 
ces  sombres  lieux ,  il  retourna  eu  diligence  vers  le 
camp  des  alliés ,  après  avoir  rejoint  sur  le  chemin 
les  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avoient  accompagné 
jusqu'auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espéroient  plus 
de  le  revoir. 
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Dans  une  assemblée  des  chefs,  Tëlémaque  fait  préva- 
loir son  avis  pour  ne  pas  surprendre  Venuse ,  laissée 
par  les  deux  partis  en  dépôt  aux  Lucaniens.  Il  fait 
voir  sa  sagesse  à  l'occasion  de  deux  transfuges,  dont 
l'un ,  nommé  Acante ,  avoit  entrepris  de  l'empoisonnei  ; 
l'autre,  nommé  Dioscore  ,  offroit  aux  a  liés  la  tèie 
d'Adraste.  Dans  le  combat  qui  s'engage  ensuite  ,  Télé- 
maque  porte  la  mort  par-tout  où  il  va  pour  trouver 
Adrastc  ;  et  ce  roi ,  qui  le  cherche  aussi ,  rencontre  et 
tue  Pisistrafe,  fils  de  INestor.  Philocfete  survient;  et, 
dans  le  temps  oiVil  va  percer  Adraste ,  il  est  blessé  lui- 
même,  et  oblige  de  se  retirer  du  combat.  Télémaque 
court  aux  cris  de  ses  alliés ,  dont  Adraste  fait  un  car- 
nage horrible.  Il  combat  cet  ennemi,  et  lui  donne  la 
vie  à  des  conditions  qu'il  lui  imjiose.  Adraste,  relevé, 
veut  surpreudre  Télémaque  ;  celui-ci  le  saisit  uue  se- 
conde  fois,  et  lui  ôte  la  vie. 

v^EPETfDÀNT  les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent 
jiour  délibérer  s'il  falloit  s'emparer  de  Yenuse.  C'c- 
toit  une  ville  forte  qu'Adraste  avoit  autrefois  usurpée 
sur  ses  voisins,  les  Apuliens  Peueetes.  Ceux-ci  étoient 
entrés  contre  lui  dans  la  ligue  pour  demander  justice 
sur  cette  invasion.  Adraste,  jDour  les  appaiser,  avoit 
mis  cette  ville  eu  dépôt  enti'e  les  mains  des  Lucaniens  ; 
mais  il  avoit  corrompu  pur  argent,  et  la  garnison  lu-^ 
ciinienne,  et  celui  qui  la  commandoit  :  de  maniejc 
que  les  Lucaniens  avoient  moins  d'autorité  effective 

II. 
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que  lui  dans  Venuse  ;  et  les  Apuliens  ,  qui  avoient 
coasenti  que  la  garnison  lucanienne  gardât  Venuse , 
avoient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Yenuse ,  nommé  Démopliante ,  avoit 
offert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer  la  nuit  une 
des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit  d'autant  plus 
grand,  qu'Adraste  avoit  mis  toutes  ses  provisions  de 
guerre  et  de  bouche  dans  un  cliâteau  voisin  de  Ve- 
nuse ,  qui  ne  pouvolt  se  défeudre  si  Venuse  étoit  prise. 
Philoctete  et  Nestor  avoient  déjà  opiné  qu'il  ialioit 
proliter  d'une  si  lieureuse  occasion.  Tous  les  oliefs, 
entraînés  par  leur  autorité  ,  et  éblouis  par  l'utilité 
d'une  si  facile  entreprise,  applaudissoient  à  ce  senti- 
ment: mais  Télémaque,  à  son  tour,  lit  les  derniers 
effort»  pour  les  en  détourner. 

•Te  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  hom- 
me a  mérité  d"t  Ire  surpris  et  trompé,  c'est  Adrastc, 
lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  Vv>!s 
bien  qu'eu  surprenant  Venuse  vous  ne  feriez  que  vous 
mettre  en  possession  d'une  ville  qui  vous  appartient  , 
puisqu'elle  est  aux  Apuliens ,  qui  sont  un  des  peuples 
de  votre  ligue.  J 'avoue  que  vous  le  pourriez  faire  avec, 
d'autant  plus  d'apparence  déraison,  qu'Adnistc,  qui 
a  mis  cette  ville  en  dépôt ,  a  corrompu  le  commandant 
et  la  garnison  ,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  à 
propos.  Euiiu  je  comprends,  comme  vous,  que,  si 
vous  preniez  Venuse,  vous  seriez  dés  le  lendemain 
maîtres  du  chàtt-au  où  sont  tous  les  préparatifs  de 
guerre  qu'Adraste  y  a  assemblés,  et  qu'ainsi  vous 
finiriez  en  deuxjours  cette  guerre  si  formidable.  Mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  périr  que  vaincre  par  de  tels 
moyens?  Faut-d  repousser  la  fraude  par  la  fraude? 
Sera-t-U  dit  que  tant  de  roîs  ligués  pour  punir  l'impie 
Adraste  de  ses  tromperies  seront  trompeurs  comme 
lui?  S'il  nous  est  permis  de  faire  comme  Adraste,  il 
a'esl  pas  coupable  ,  et  nous  arons  tort  de  vouloir  le 
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punir.  Quoi!  l'Hespérie  entière,  soutenue  de  tant 
(le  colonies  grecques  et  des  héros  revenus  du  siège  de 
Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la  perfi- 
die et  les  parjures  d'Adraste ,  que  la  perfidie  et  le 
parjure? 

Vous  avez  juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées, 
que  vous  laisseriez  Venuse  eu  dépôt  dans  les  mains 
des  Lucaniens.  La  garnison  lucanienue,  dites-vous, 
est  corrompue  par  l'argent  d'Adraste;  je  le  crois  com- 
me vous:  mais  cette  garnison  est  toujours  à  la  solde 
des  Lucaniens  ;  elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir  ; 
elle  a  gardé,  du  moins  en  apparence,  la  neutralité. 
Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans  Ve- 
nuse :  le  traiîé  subsiste;  votre  serment  n'est  pas  ou- 
blié des  Dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données, 
(|ae  quand  on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour 
les  violer.-^  Ne  sera-t-on  lidele  et  religieux  pour  les  ser- 
ments, que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant 
sa  foi.^  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des  Dieux 
ne  vous  touchent  plus ,  au  moins  soyez  touchés  de 
votx'e  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si  vous  montrez 
aux  hommes  cet  exemple  pernicieux  de  manquer  de 
parole  et  de  violer  votre  serment  pour  terminer  une 
guerre,  quelles  guerres  n'exciterez-vous  point  par 
cette  conduite  impie  !  quel  voisin  ne  sera  point  con- 
traint de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  détester.'* 
qui  pourra  désormais,  dans  les  nécessités  les  plus  pres- 
santes, se  fier  à  vous.''  Quelle  sûreté  pourrez-vous 
donner  quand  vous  voudrez  être  sincères  ,  et  qu'il 
vous  importera  de  persuader  à  vos  voisins  votre  sin- 
cérité.'* Sera-ce  un  traité  solemnel.'*  vous  en  aurez 
foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment  .••  eh  !  ne  saura - 
t-on  pas  que  vous  comptez  les  Dieux  pour  rien  quand 
vous  espérez  tirer  du  jiarjure  quelque  avantage  .f*  La 
paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  à 
votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous  sera  reçu 
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comme  une  guerre ,  ou  feinte ,  ou  déclarée  :  vous  serez 
les  ennemis  perpétuels  de  tous  ceux  qui  auront  le 
'malheur  d'être  vos  voisins  :  toutes  les  affaires  qui 
demandent  de  la  réputation  de  probité  et  de  la  con- 
fiance vous  deviendront  impossibles  :  vous  n'aurez 
plus  de  ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous  pro- 
mettrez. 

"Voici ,  ajouta  Télémaque  ,  un  motif  encore  plus 
pressant  qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste  quel- 
que sentiment  de  probité  et  quelque  prévoyance  sur 
vos  intérêts  :  c'est  qu'une  conduite  si  trompeuse  at- 
taque par  le  dedans  toute  votre  ligue,  et  va  la  ruiner  ; 
votre  parjure  va  faire  triompher  Adraste. 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  émue  lui  demanda 
comment  il  osoit  dire  qu'une  action  qui  donneroit 
une  victoire  certaine  à  la  ligue  pouvoit  la  ruiner. 

Comment,  leur  répondit-il,  pourrez-vous  vous 
confier  les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous  rompez 
l'unique  lien  de  la  société  et  de  la  confiance,  qui  est 
la  bonne  foi?  Après  que  vous  aurez  posé  pour  ma- 
xime qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et  de  la 
fidélité  pour  un  grand  intérêt ,  qui  d'entre  vous  pour- 
ra se  fier  à  un  autre,  quand  cet  autre  pourra  trouver 
un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole  et  à  le 
tromper?  Où  en  serez -vous?  Quel  est  celui  d'entre 
vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  ai'tilices  de  son 
voisin  par  les  siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de 
peuples ,  lorsqu'ils  sont  convenus  entre  eux ,  par  une 
délibération  commune ,  qu'il  est  permis  de  surprendre 
son  voisin,  et  de  violer  la  foi  donnée?  Quelle  sera 
votre  déliance  mutuelle ,  votre  division ,  votre  ardeiir 
à  vous  détruire  les  uns  les  autres  !  Adraste  n'aura 
plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous  vous  déchireiez 
assez  vous-mêmes;  vous  justilierez  ses  perfidies. 

O  rois  sages  et  magnanimes ,  ô  vous  qui  comman- 
dez avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  iunom- 
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brables  ,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'ua 
jeune  homme.  Si  vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses 
extrémités  où  la  guerre  précipite  quelquefois  les  hom- 
mes, il  faudroit  vous  relever  par  votre  vigilance  et 
par  les  efforts  de  votre  vertu  ;  car  le  vrai  courage 
ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez  une  fois 
rompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi, 
cette  perte  est  irréparable;  vous  ne  pourriez  plus  ni 
rétablir  la  confiance  nécessaire  au  succès  de  toutes 
les  affaires  importantes,  ni  ramener  les  hommes  aux 
principes  de  la  vertu  ,  après  que  vous  leur  auriez  ap- 
pris à  les  mépriser.  Que  craignez-vous?  N'avez-vous 
pas  assez  de  coui'age  pour  vaincre  sans  tromper? 
Votre  vertu  ,  jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples, 
ne  vous  suflit-elle  pas  ?  Combattons  ,  mourons  s'il 
le  faut,  plutôt  que  de  vaincre  si  indignement.  Adras- 
te,  l'impie  Adraste ,  est  dans  nos  mains ,  pourvu  que 
nous  aypns  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise 
foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit 
que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres ,  et 
àvoit  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un 
profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun  pensoit, 
non  à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la 
force  de  la  vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la  suite  de 
son  raisonnement  :  l'étonuement  étoit  peint  sur  les 
visages.  Enfin  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se 
répandoit  peu-à-peu  dans  l'assemblée  :  les  uns  regar- 
doient  les  autres  ,  et  n'.osoient  parler  les  premiers;  on 
attendoit  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent;  et 
chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  ses  sentiments. 
Enfin  le  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  iils  d'Ulysse, les  Dieux  vous  ont  fait  parler; 
et  Minerve,  qui  a  tant  de  fois  inspiré-  votre  père,  a 
mis  dans  votre  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  que 
vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse; 
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je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Vous  avez  parlé  ijour  ïa  vertu;  sans 
elle  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  pertes; 
sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis ,  la  défiance  de  ses  alliés ,  l'horreur  de  tous  les  gens 
de  bien,  et  la  juste  colère  des  Dieux.  Laissons  donc 
Venuse  entre  les  mains  des  Lncaniens ,  et  ne  songeons 
plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  courage. 

Il  dit  :  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ses  sages  pa- 
roles ;  mais ,  en  applaudissant ,  cliacun ,  étonné ,  tour- 
noit  les  yeux  vers  le  lîls  d'Ulysse,  et  on  croyoit  voir 
reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve  qui  l'iuspiroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  con- 
seil des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire. 
Adraste,  toujours  cruel  et  periide,  envoya  dans  le 
camp  un  transfuge  nommé  Acante,  qui  devoit  em- 
poisonner les  plus  illustres  chefs  de  l'armée  :  sur- 
tout il  avoit  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  faire 
mourir  le  jeune  Télém,aque,  qui  étoit  déjà  la  terreur 
des  Dauniens.  Télémaque ,  qui  avoit  trop  de  courage 
et  de  candeur  pour  être  enclin  à  la  déiiance,  reçut 
sans  peine  avec  amitié  ce  malheureux,  qui  avoit  vu 
Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  racontoit  les  aventures  de 
ce  héros.  II.  le  nourx-issoit ,  et  tâchoit  de  le  consoler 
dans  son  malheur;  car  Acante  se  plaignoit  d'avoir  été 
trompé  et  traité  indignement  par  Adraste.  Mais  c'é- 
toit  nourrir  et  réchauffer  dans  son  sein  une  vipère 
venimeuse  toute  prête  à  faire  une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion  , 
qu' Acante  envoyoit  vers  Adraste  pour  lui  apprendre 
M'état  du  camp  des  alliés,  et  pour  lui  assurer  qu'il 
empoisonneroit  le  lendemain  les  principaux  rois  avec 
Téléaiaque  dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devoit 
donner.  Arion,  pris,  avoua  sa  trahison.  On  soup- 
çonna qu'il  étoit  d'intelligence  avec  Acante,  parce- 
qu'ils  étoient  bons  amis  :  mais  Acante ,  profondément 
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dissimulé  et  intrépide ,  se  défendoit  avec  tant  d'art 
qu'où  ne  pouvoit  le  convaincre  ni  découvrir  le  fond 
de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloit,  dans 
le  doute ,  sacrifier  Acante  à  la  sûreté  publique.  Il 
faut,  disoient-ils ,  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  seul 
homme  n'est  rien  qxiand  il  s'agit  d'assurer  celle  de 
tant  de  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  périsse  , 
quand  il  s'agit  de  conserver  ceux  qui  représentent  les 
Dieux  au  milieu  des  hommes  .*' 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique  bar- 
Lare  '  répondit  Télémaque.  Quoi  !  vous  êtes  si  pro- 
digues du  sang  liumain,  6  vous  qui  êtes  établis  les 
pasteurs  des  hommes,  et  qui  ne  commandez  sur  eux 
que  pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  conserve 
sou  troupeau  !  vous  êtes  donc  des  loups  cruels,  et 
non  pas  des  pasteui's;  du  moins  vous  n'êtes  pasteurs 
qne  pour  tondre  et  pour  égorger  le  troupeau  ,  au 
lieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous, 
on  est  coupable  dès  qu'on  est  accusé  ;  un  soupçon 
mérite  la  mort  :  les  innocents  sont  à  la  merci  des 
envieux  et  des  calomniateurs  ;  et  à  mesure  que  la 
déliance  tyrannique  croîtra  dans  vos  cœurs,  il  fau- 
dra aussi  vous  égorger  plus  de  victimes. 

Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  autorité  et 
une  véhémence  qui  entraînoient  les  cœurs,  et  qui 
couvroient  de  honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  con- 
seil. Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit  :  Pour  moi, 
je  n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce 
prix;  j'aime  mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si 
je  l'étois,  et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  ti-ahison  , 
que  si,  dans  le  doute,  je  le  faisois  moi-même  périr 
injustement.  Mais  écoutez,  ô  vous  qui,  étant  établis 
rois  ,  c'est-à-dire  juges  des  peuples,  devez  savoir  juger 
les  hommes  avec  justice  ,  prudence  et  modération  ; 
laissez -moi  interroger  Acante  en  votre  présence. 
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Aussftôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce 
avec  Arion  ;  il  le  presse  sur  une  infinité  de  circon- 
stances ;  il  fait  semblant  plusieurs  fois  de  le  renvoyer 
à  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni  , 
pour  observer  s'il  auroit  peur  d'être  ainsi  renvoyé, 
ou  non  :  mais  le  visage  et  la  voix  d'Acante  demeu- 
rèrent tranquilles.  Enfin,  ne  pouvant  tirer  la  vérit** 
du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  :  Donnez-moi  votre 
anneau ,  je  veux  l'envoyer  à  Adraste.  A  cette  demande 
de  sou  anneau,  Acanle  pâlit,  il  fut  embarrassé.  Télé- 
maque,  dont  les  yeux  étoient  toujours  attachés  sur 
lui,  s'en  apperçut;  il  prit  cet  anneau.  Je  m'en  vais, 
lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adra«te  par  les  mains  d'un 
Lncanien,  nomm<'  Polytrope,  que  vous  connoissez, 
et  qui  paroîtra  y  aller  secrètement  de  votre  pari.  Si 
nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie  votre  iutel- 
ligence  avec  Adraste  ,  on  vous  fera  j)érir  impitoya- 
blement par  les  tourments  les  plus  cruels  :  si  au  con- 
traire vous  avouez  dès-à-présent  votre  faute,  on  vous 
1.1  pardonnera,  «»t  on  se  contentera  de  vous  envoyer 
dans  une  isle  de  la  mer  où  vous  ne  manquerez  de 
rien.  Alors  Acante  avoua  tout  ;  et  Télémaque  obtint 
des  rois  qu'on  lui  donneroit  la  vie,  parcequ'il  la  lui 
•  avoit  promise.  On  l'envoya  dans  une  des  isles  Echi- 
nades,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunicn  d'une  naissance 
obscure,  mais  d'un  esprit  vicleut  et  hardi,  nommé 
Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés  leur 
offrir  d'égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  11  le 
pouvoit;  car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quancî 
on  ne  compte  plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme 
ne  respiroit  que  la  vengeance ,  parcequ'Adraste  lui 
avoit  enlevé  sa  femme  qu'il  aimoit  éperdument,  et 
qui  étoit  égale  en  beauté  à  Vénus  même.  Il  étoit  ré- 
solu ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  reprendre  sa 
femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit  des  intelli- 
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genccs  secrètes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du 
roi,  et  pour  être  favorisé  dans  son  entreprise  par 
plusieurs  capitaines  danniens  :  mais  il  croyoit  avoir 
besoin  que  les  rois  alliés  attaquassent  en  niènie  temps 
le  camp  d'Adraste,  afin  que  dans  ce  trouble  il  pur 
plus  facilement  se  sauver  et  enlever  sa  femme.  Il  étoit 
content  de  périr  s'il  ne  pouvoit  l'enlever  après  avoir 
tué  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son 
dessein,  tout  le  inonde  se  tourna  vers  Télémaquc 
comme  pour  lui  demander  une  décision. 

Les  Dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés 
des  traîtres  ,  nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand 
même  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détes- 
ter la  trahison,  notre  seul  intérêt  suffiroit  pour  la 
rejeter  :  dès  quo  nous  l'aurons  autorisée  par  notre 
exemple ,  nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre 
nous  ;  dès  ce  moment ,  qui  d'entre  nous  sera  en  siireté .'' 
Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  menace, 
et  le  faiie  retomber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne 
sera  plus  une  guerre  ;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront 
plus  d'aucun  usage  :  ou  ne  verra  plus  que  perfidie, 
trahison  et  assassinats.  Nous  en  ressentirons  nous- 
mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons, 
puisque  nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des 
maux.  .Te  conclus  donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traître 
à  Adraste.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas  ;  mais 
toute  l'Ht-spérie  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux 
sur  nous,  méritent  que  nous  tenions  cette  conduite 
pour  en  être,  estimés.  Nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  ,  enfin  nous  devons  aux  Dieux  juites  ,  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  »pii  fré- 
mit du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit  assez 
s'étonner  de  la  générosité  de  ses  ennemis  ;  car  les 
méchants   ne  peuvent  comprendre  la    jiure  vertu, 
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Adraste  admiroit  malgré  lui  ce  qu'il  venolt  de  voir, 
et  n'osoit  le  louer.  Cette  action  noble  des  alliés  rap- 
peloit  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  tromperies 
et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  chercliolt  à  rabaisser 
la  générosité  de  ses  ennemis ,  et  étoit  honteux  de 
paroître  ingrat ,  pendant  qu'il  leur  devoit  la  vie  :  mais 
Ifs  hommes  corrompus  s'endurcissent  bientôt  contre 
tout  ce  qui  pourroit  les  toucher.  Adraste,  qui  vit 
que  la  réputation  des  alliés  augmentoit  tous  les  j  oui-s , 
crut  qu'il  étoit  pressé  de  faire  contre  eux  quelque 
action  éclatante  :  comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucune 
de  vertu ,  il  voulut  du  moins  tâcher  de  remporter 
quelque  grand  avantage  sur  eux  par  les  armes,  et  il 
se  hâta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore 
ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  l'orient ,  dans  un  che- 
min semé  de  roses,  que  le  jeune  Télémaque,  préve- 
nant par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  capi- 
taines, s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil, 
et  mit  en  mouvement  tous  les  officiers.  Son  casque, 
couvert  de  crins  flottants,  brilloit  déjà  sur  sa  tête; 
et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux  de 
toute  l'armée  :  l'ouvrage  de  Vulcain  avoit,  outre  sa 
beauté  naturelle,  l'éclat  de  l'égide  qui  y  étoit  cachée. 
Il  tenoit  sa  lance  d'une  main,  de  l'autre  il  montroit 
les  divers  postes  qu'il  lalloil  occuper. 

Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin  , 
et  sur  son  visage  une  majesté  fiere  qui  promettoit 
déjà  la  victoire.  Il  marchoit,  et  tous  les  rois,  ou- 
bliant leur  âge  et  leur  dignité,  se  sentoient  entraînés 
par  une  force  supérieure  qui  leur  faisoit  suivre  ses 
pas.  La  foible  jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  les 
cœurs  ;  tout  cède  à  celui  que  Minerve  conduit  invisi- 
blemcnt  par  la  main.  Son  action  n'avoit  rien  d'irapér 
tueux  ni  de  précipité  :  il  étoit  doux,  tranquille,  pa- 
tient, toujours  prêt  à  écouter  les  autres  et  à  profiler 
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de  leurs  conseils ,  mais  actif,  prévoyant ,  attentif  aux 
besoins  les  plus  éloignés,  arrangeant  toutes  choses  a 
propos ,  ne  s'embarrassant  de  rien ,  et  n'embarrassaixt 
point  les  autres  ;  excusant  les  fautes  ,  réparant  les 
mécomptes,  prévenant  les  difficultés ,  ne  demandant 
jamais  rien  de  trop  à  personne  ,  inspirant  par-tout 
la  liberté  et  la  coudance. 

Donnoit'il  un  ordre;  c'éloit  dans  les  termes  les 
plus  sim])les  et  les  plus  clairs  :  il  le  répétoit  pour 
mieux  instruire  celui  qui  devoit  l'exécuter.  Il  voyoit 
dans  ses  yeux  sUl  l'av oit  bien  compris  :  il  lui  faisoit 
ensuite  expliquer  familièrement  comment  il  avoit 
compris  ses  paroles  et  le  principal  but  de  son  entre- 
prise. Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de 
celui  qu'il  envoyoit,et  qu'il  l'avoit  fait  entrer  dans 
ses  vues  ,  il  ne  le  faisoit  partir  qu'après  lui  avoir 
donné  quelques  marques  d'estime  et  de  confiance 
pour  l'encourager.  Ainsi  tous  ceux  qu'il  envoyoit 
étoient  pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réus- 
sir :  mais  ils  n'él oient  point  grnés  par  la  crainte 
qu'il  leur  impiiteroit  les  mauvais  succès  ;  car  il  excu- 
soit  toutes  les  fautes  qui  ne  venoieut  point  de  mau- 
Taise  volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les 
premiers  rayons  du  soleil ,  et  la  mer  étoit  pleine  des 
feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte  étoit  couve/te 
d'hommes ,  d'armes  ,  de  chevaux  et  de  chariots  en 
mouvement  :  c'étoit  un  bruit  confus  semblable  à  celui  , 
des  flots  en  courroux  quand  Neptune  excite  au  fond 
de  ses  abymes  les  noires  tempêtes.  Ainsi  Mars  coni- 
mencoit,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'appareil  fré- 
missant de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous  les 
cœurs.  La  campagne  étoit  pleine  de  piques  hérissées 
semblables  aux  épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles 
dans  le  temps  des  moissons.  Déjà  s'élevoit  un  nuage 
de  poussière  qui  déroboit  peu-à-peu  aux  yeux  des 
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hommes  la  terre  et  le  ciel.  La  confusion ,  l'horreur, 

le  carnage,  l'impitoyable  mort,  s'avancoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoieut  jetés ,  que  TéJé- 
maque,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  pro- 
nonça ces  paroles  : 

O  Jupiter,  père  des  Dieux  et  des  hommes,  vous 
voyez  de  notre  côté  la  justice  et  la  paix  que  nous 
n'avons  point  eu  honte  de  recliercher.  C'est  à  regret 
que  nous  combattons  ;  nous  voudrions  épargner  le 
sang  des  hommes  ;  nous  ne  haïssons  point  cet  en- 
nemi même,  quoiqu'il  soit  cruel,  perfide  et  sacrilège^ 
Voyez,  et  décidez  entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  mourir, 
nos  vies  sont  dans  vos  mains  :  s»'il  faut  délivrer  l'Hes- 
périe  et  abattre  le  tyran ,  ce  sera  votre  puissance  et 
(a  sagesse  de  Minerve,  votre  lille ,  qui  nous  donne- 
ront la  victoire  ;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C'est 
vous  qui,  la  balance  en  main  ,  réglez  le  sort  des 
combats  :  nous  combattons  pour  vous  ;  et,  puisque 
vous  êtes  juste,  Adrasie  est  plus  votre  ennemi  que  le 
notre.  Si  votre  cause  est  victorieuse,  avant  la  fin  du 
four  le  sang  d'une  hécatombe  entière  ruissellera  sur 
vos  autels. 

Il  dit ,  et  à  l'instant  il  pousse  ses  coursiers  fou- 
gueux et  ëcumanis  dans  les  rangs  les  plus  pressés 
des  ennemis.  Il  rencontra  d'abord  Périandre',  Lo- 
crien  ,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué 
dans  la  Cilicie  pendant  qu'il  y  avoit  voyagé  :  il  étoit 
armé  ,  comme  Hercule ,  d'une  massue  énorme  ;  sa 
taille  et  sa  force  le  rendoient  semblable  aux  géants. 
Dès  qu'il  vit  Tclémaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la 
beauté  de  son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit-il,  jeune 
efféminé,  à  nous  disputer  la  gloire  des  combats!  va, 
fufaut,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton  père.  Eu 
disant  ces  paroles ,  il  levé  sa  massue  noueuse ,  pesante , 
armée  de  pointes  de  fer  ;  elle  paroît  comme  un  mât 
de  navire  :  chacun  craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle 
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menace  la  tète  du  fils  d'Ulysse  :  mais  il  se  détourne 
du  coup ,  et  se  lance  sur  Périandre  avec  la  rapidité 
d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La  massue,  en  tombant, 
brise  une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de  Télé- 
maque.    Cependant   le  jeune  Grec  perce  d'un  trait 
Périandre  à  la  gorge  ;  le  sang  qui  coule  à  gros  bouil- 
lons de  sa  large  plaie  étouffe  sa  voix  :    ses  chevaux 
fougueux,  ne  sentant  plus  sa  main  défaillante,  et  les 
rênes  flottant  sur  leur  cou  ,  l'emportent  çà  et  là  :  il 
tombe  de  dessus  son  char ,  les  yeux  fermés  à  la  lumière , 
et  la  paie  mort  étant  déjà  peinte  sur  son  visage  ;'élî- 
gnré.  Télciîia({ue  eut  pitié  de  lui  ;  il  donna  aussitôt 
son  corps  à  ses  domestiques,  et  garda  comme  une 
marque  de  sa  victoire  la  peau  du  lion  avec  la  massue. 
Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée,  mais  ea 
le  cherchant  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule 
de  combattants  :  Hiiée,  qui  avoit  attelé  à  son  char 
deux  coursiers  semblables  à  ceux  du  Soleil,  et  nour- 
ris dans  les  vastes  prairies  qu'arrose  l'Auiide  :  Démo- 
léon,  qui  dans  la  Sicile  avoit  autrefois  presque  égalé 
Eryx  dans  les  combats  du  ceste  :  Crantor,  qui  avoit 
été  hôte  et  ami  d'Hercule  lorsque  ce  fils  de  Jupiter, 
passant  par  l'Hespérie,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme  Cacus  : 
Méuécrate,  qui  ressembloit ,  disoit-on,  à  Pollux  dans 
la  lutte:  Hippocoou,  Salapien  ,  qui  imitoit  l'adresse 
et  la  bonne  grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval  : 
le  fameux  chasseur  Eurymede  ,  toujours   teint   du 
sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  luolt  dans  les 
sommets  couverts  de  neige  du  froid  Apennin ,  qui 
avoit  été  ,  disoit-on  ,  si  cher  à  Diane  qu'elle  lui  avoit 
appris  elle-même  à  tirer  des  flèches  :  Nicostrate ,  vaip- 
qfueur  d'un  géant  qui  vomissoit  du  feu  dans  les  ro- 
chers du  mont  Gargan  :  Cléanthe,  qui  devoit  épou- 
ser la  jeuue  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle  avoit 
été  promise  par  son  père   à  celui  qui  la  délivreroit 
d"un  serpent  ailé  qui  étoit  né  sur  les  bords  du  £kuve| 

12. 
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et  qui  devoit  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  suivant 
la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme,  par  un 
excès  d'amour ,  se  dévoua  pour  tuer  le  monstre  ;  il 
réussit  :  mais  il  ne  put  ajouter  le  fruit  de  sa  victoire  ; 
et  pendant  que  Pholoé  ,  s^  préparant  à  un  doux 
hyménée,  attendoit  impatiemment  Cléanthe ,  elle  ap- 
prit qu'il  avoit  suivi  Adraste  dans  les  combats ,  et 
{[ue  la  Parque  avoit  tranché  cruellement  ses  jours. 
Elle  rempht  de  ses  gémissements  les  bois  et  les  mon- 
tagnes qui  sont  auprès  du  fleuve  ;  elle  noya  ses  yeux 
de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux  blonds  ;  elle 
oublia  les  guirlandes  de  Heurs  qu'elle  avoit  accou- 
tumé de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injustio^.  Comme 
elle  ne  cessoit  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  Dieux, 
touchés  de  ses  regrets,  et  pressés  par  les  prières  du 
fleuve,  mirent  fin  à  sa  douleur.  A  force  de  verser 
des  larmes,  elle  fut  tout-à-coup  changée  en  fontaine, 
qui,  coulant  dans  le  sein  du  fleuve,  va  joindre  ses 
eaux  a  celles  du  Dieu  son  j)ere  :  mais  l'eau  de  cette 
fontaine  tôt  encore  amere  ;  l'herbe  du  rivage  ne  fleu- 
rit jamais  ,  et  sur  ses  tristes  bords  on  ne  trouve  d'autre 
ombrage  que  celui  des  cyprès. 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque  ré- 
pandoit  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherchoit  avec 
empressement.  Il  espéroit  de  vaincre  facilement  le 
fils  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre,  et  menoit 
autour  de  lui  trente  Dauuiens  d'une  force,  d'une 
adresse,  et  d'une  audace  extraordinaires,  auxquels 
il  avoit  promis  de  grandes  récompenses  s'ils  pou- 
voient ,  dans  le  combat ,  faire  périr  Télémaque  de 
quelque  manière  que  ce  put  être.  S'il  l'eût  rencon- 
tré dans  ce  commencement  du  combat,  sans  doute 
CCS  trente  hommes  ,  environnant  le  char  de  Télé- 
maque pendant  qu'Adraste  l'auroit  attaqué  de  front, 
n'auroient  eu  aucune  peine  à  le  tuer-,  mais  Minerve 
les  lit  étrarer. 
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A.draste  crut  voir  et  entendre  Téiéraaqne  dans  un 
endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pied  d'une  colline, 
où  il  y  avoit  une  foule  de  combattants;  il  court,  il 
vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang  :  mais,  au  lieu  de 
Télémaque,  il  apperçoit  le  vieux  Nestor,  qui,  d'une 
niain  tremblante,  )«toit  au  hasard  quelques  traits  inu- 
tiles. Adraste,  dans  sa  fureur,  veut  le  percer;  mais 
une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de  Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvrit 
tous  les  combattants  ;  on  n'entendoit  que  les  cris 
plaintifs  des  mourants,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux, 
qui  tomboient  dans  la  mêlée  :  la  terre  gémissoit  sous 
un  monceau  de  morts  :  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
loient  de  toutes  parts.  Bellone  et  Mars,  avec  les  Fu- 
ries infernales ,  vêtues  de  robes  toutes  dégouttantes 
de  sang,  repaissoient  leurs  yeux  cruels  de  ce  spec- 
tacle, et  renouveloient  sans  cesse  la  rage  dans  les 
cœurs.  Ces  divinités  ennemies  des  hommes  repous- 
soient  loin  des  deux  partis  la  pitié  généreuse,  la  va- 
leur modérée,  la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus, 
dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les  uns 
sur  les  autres,  que  massacre,  vengeance,  désespoir, 
et  fureur  brutale  :  la  sage  et  invincible  Pallas  elle- 
même,  l'ayant  vu,  frémit  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctete,  marchant  à  pas  lents,  et  te- 
nant dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule,  s'avan- 
çoit  au  secours  de  Nestor.  Adraste ,  n'ayant  pu  at- 
teindre le  divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits  sur 
plusieurs  Pyhens ,  auxquels  il  avoit  fait  mordre  la 
poussière.  Déjà  il  avoit  abattu  Ctésilas ,  si  léger  à  la 
course  qu'à  peine  il  imprimoit  la  trace  de  ses  pas 
dans  le  sable ,  et  qui  devancoit  en  son  pays  les  plus 
rapides  flots  de  l'Êurotas  et  de  l'Alphée.  A  ses  pieds 
étoient  tombés  Eulyphron ,  plus  beau  qu'Hylas , 
aussi  ardent  chasseur  qu'Hippolyte  ;  Ptérélas ,  qui 
avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille 
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ivii-nie  a  voit  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa 
force;  Aristogiton,  qui,  s'étant  baigné  daus  les  on- 
des du  ileuve  Achéloiis ,  a  voit  reçu  secrètement  de 
ce  Dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  sortes  de  formes. 
En  effet,  il  étoit  si  souple  et  si  pron:-pt  dans  tous 
ses  mouvements  ,  qu'il  échappoit  aux  mains  les  plus 
fortes  :  mais  Adraste,  d'un  coup  de  lance,  le  rendit 
immobile  ;  et  son  ame  s'enfuit  d'abord  avec  soa 
sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillants  ca- 
pitaines sous  la  main  du  cruel  Adrasle,  comme  les 
épis  dorés ,  pendant  la  moisson  ,  tombent  sous  la 
faux  tranchante  d'un  infatigable  moissonneur,  ou- 
blioit  le  danger  où  il  exposoit  inutilement  sa  vieil- 
lesse. Sa  sagesse  l'avoit  (juitté  :  il  ne  songeoit  plus 
qu'à  suivre  des  yeux  Pisistrate,  son  fils,  qui,  de  son 
côté,  soutenoit  avec  ardeur  le  combat  pour  éloigner 
le  péril  de  son  père.  Mais  le  moment  fatal  étoit  venu 
où  Pisistrate  devoit  faire  sentir  à  Nestor  combien  on 
est  souvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  jiorta  un  coup  de  lance  si  violent  contre 
Adraste,  que  le  Daunien  devoit  succomber;  mais  il 
l'évita  :  et  pendant  que  Pisistrate,  ébranlé  du  faux 
coup  qu'il  avoit  donné,  ramenoit  sa  lance,  Adraste 
le  perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  en- 
trailles commencèrent  à  sortir  avec  un  ruisseau  de 
sang  ;  son  teint  se  flétrit  comme  une  fleur  que  la 
main  d'une  Nyuq)hc  a  cueillie  daus  les  prés  :  ses 
yeux  ctoient  déjà  presque  éteints  et  sa  voix  défail- 
lante. Alcée  ,  son  gouverneur ,  qui  étoit  auprès  de 
lui,  le  soutint  comme  il  alloit  tomber,  et  n'eut  le 
temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son  père. 
Là  ,  il  voulut  parler  et  donner  les  dernières  marques 
de  sa  tendresse  :  mais  en  ouvrant  la  bouche  il  expira. 

Pendant  que  Philoctete  répandoit  autour  de  lui  le 
carnage  et  l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d'A- 
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draste,  Nestor  tenoit  serré  entre  ses  bras  le  corps 
de  son  fîls  :  il  remplissoit  l'air  de  ses  cris,  et  ne  pou- 
voit  souffrir  la  lumière.  Malheureux,  disoit-il,  d'a- 
voir été  père  et  d'avoir  vécu  si  loug-temps!  Hélas! 
cruelles  destinées,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fini  rua 
vie ,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon ,  ou  au 
voyage  de  Colchos,  ou  au  premier  siège  de  Troie.'' 
je  serois  mort  avec  gloire  et  sans  amertume  :  mainte- 
nant je  traîne  une  vieillesse  douloureuse,  méprisée, 
et  impuissante  ;  je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux, 
et  je  nai  plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  O 
mon  lils!  ô  cher  Pisistrate!  quand  je  perdis  ton  frère 
Antiloque ,  je  t'avois  pour  me  consoler  ;  je  ne  t'ai 
plus,  je  n'ai  plus  rien,  et  rien  ne  me  consolera:  tout 
est  fini  pour  moi.  L'espérance,  seul  adoucissement 
des  peines  des  hommes,  n'est  plus  un  bien  qui  me 
regarde.  Antiloque,  Pisistrate;  6  chers  enfants,  je 
crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  perds  tous 
deux ,  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'autre 
a  voit  faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai 
plus!  Qui  fermera  mes  yeux.''  qui  recueillera  mes 
ccudres?/0  Pisistrate!  tu  es  mort,  comme  ton  frère, 
en  homme  coiTrageux  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis 
mourir. 

En  disant  ces  paroles  il  voulut  se  percer  lui-même 
d'un  dard  qu'il  tenoit;  mais  on  arrêta  sa  main,  on 
lui  arracha  le  corps  de  son  fîls  :  et  comme  cet  infor- 
tuné vieillard  tomhoit  en  défaillance ,  on  le  porta 
dans  sa  tente,  où  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il 
voulut  retourner  au  combat  ;  mais  on  le  retint  mal- 
gré lui.    - 

Cependant  Adraste  et  Philoctete  se  cherchoient; 
leurs  yeux  étoient  étincelants  comme  ceux  d'un  hon 
et  d'un  léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un 
l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caïstre.  Les 
menaces,  la  fureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance 
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éclatent  dans  leurs  yeux  farouches  :  ils  portent  une 
mort  certaine  par-tout  où  ils  lancent  leurs  traits, 
tous  les  combattants  les  regardent  avec  effroi.  Déjà 
ils  se  voient  l'un  l'autre,  et  Philoctete  tient  en  main 
une  de  ces  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  man- 
qué leur  coup  dans  ses  mains  ,  et  dont  les  blessures 
sont  irrémédiables  :  mais  Mars,  qui  favorisoit  le 
cruel  et  intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  pé- 
rît sitôt;  il  vouloit ,  par  lui,  prolonger  les  horreurs 
de  la  gxierre  et  multiplier  le  carnage.  Adraste  étoit 
encore  dû  à  la  justice  des  Dieux  pour  punir  les  hom- 
mes et  pour  verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctete  veut  l'attaqiier,  il 
est  blessé  lui  -  même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Amphimaque  ,  jeune  Lucanien  ,  plus  beau 
que  le  fameux  Nirée  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à 
celle  d'Achdle  parmi  tous  les  Grecs  qui  combatti- 
l'ent  au  siège  de  Troie.  A  peine  Philoctete  eut  reçu 
h;  coup ,  qu'il  tira  sa  flèche  contre  Amphimaque  ;  elle 
lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs 
s'éteignirent  et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la 
mort  :  sa  bouche,  plus  vermeille  (pue  les  roses  dont 
l'aurore  naissante  semé  l'horizon,  se  flétrit;  une  pâ- 
leur affreuse  ternit  ses  joues  :  ce  visage  si  tendre  et 
si  gracieux  tout-à-coup  se  défigura.  Philoctete  lui- 
même  en  eut  pitié.  Tous  les  combattants  gémirent 
en  voyant  ce  jeune  homme  tomber  dans  son  sang  où 
il  se  rouloit,  et  st's  cheveux,  aussi  beaux  que  ceux 
d'Apollon,  traînés  dans  la  poussière. 

Philoctete,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  con- 
traint de  se  retirer  du  combat;  il  perdoit  son  sang  et 
SCS  forces  :  son  ancienne  blessure  même,  dans  l'ef- 
fort du  combat,  sembloit  prête  à  se  rouvrir  et  à  re- 
nouveler ses  douleurs  ;  car  les  enfants  d'Esculape^ 
avec  leur  science  divine,  n'avoient  pu  le  guérir  en- 
tièrement. Le  voilà  prêt  à  tomber  sur  un  monceau 
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de  corps  sanglants  qui  l'environnent.  Archulanias , 
le  plus  fier  et  le  plus  adroit  fie  tous  les  OEbaliens 
qu'il  avoit  menés  avec  lui  ponr  fonder  Pétilie,  l'en- 
levé du  combat  dans  le  moment  on  Adraste  l'auroit 
abattu  sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus 
rien  qui  ose  lui  résister  ni  retarder  la  victoire.  Tout 
tombe,  tout  s'enfuit;  c'est  un  torrent  qui,  ayant 
surmonté  ses  bords,  entraîne  par  ses  vagues  furieu- 
ses les  moissons ,  les  troupeaux  ,  les  bergers  ,  et  les 
villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs  ; 
il  vit  le  désordre  des  siens ,  qui  fuyoicnt  devant 
Adraste ,  comme  une  troupe  de  cerfs  timides  traverse 
les  vastes  campagnes,  les  bois,  les  montagnes,  et  les 
fleuves  même  les  plus  rapides,  quand  ils  sont  pour- 
suivis par  des  chasseurs. 

Télémaque  gémit;  l'indignation  paroît  dans  ses 
yeux  :  il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  long-temps 
avec  tant  de  danger  et  de  gloire.  Il  court  pour  sou- 
tenir les  siens  ;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang 
d'une  multitude  d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la 
poussière.  De  loin  il  pousse  un  cri  qui  se  fait  eu- 
tendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans 
sa  voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Ja- 
mais Mars  dans  la  Thrace  n'a  fait  entendre  plus  for- 
tement sa  cruelle  voix  quand  il  appelle  les  furies 
infernales,  la  gueti-e  et  la  mort.  Ce  cri  de  Télémaque 
porte  le  courage  et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens  : 
il  glace  d'épouvante  les  ennemis  :  Adraste  même  a 
honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  combien  de  fu- 
nestes présages  le  font  frémir,  et  ce  qui  l'anime  est 
plutôt  un  désespoir  qu'une  valeur  tranquille.  Trois 
fois  ses  genoux  tremblants  commencèrent  à  se  déro- 
ber sotis  lui  ;  trois  fois  U  recula  sans  songer  à  ce  qn'il 
faisoit  :  une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide 
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se  répand  dans  tous  ses  membres  ;  sa  voix  enrouée 
et  hésitante  ne  pouvoit  achever  aucune  parole  ;  ses 
yeux ,  pleins  d'un  feu  sombre  et  étincelant ,  parois- 
soient  sortir  de  sa  tête  :  on  le  voyoil ,  comme  Oreste, 
agité  par  les  Furies  ;  tous  ses  mouvements  étoient 
convulsifs.  Alors  il  commença  à  croire  qu'il  y  a  des 
Dieux;  il  s'imagina  les  voir  irrités,  et  entendre  une 
voix  sourde  qui  sortoit  du  fond  de  l'abyme  pour 
l'appeler  dans  le  noir  Tartare  :  tout  lui  faisoit  sentir 
une  main  céleste  et  invisible  suspendue  sur  sa  tête, 
qui  alloit  s'appesantir  pour  le  frapper  ;  l'espérance 
étoit  éteinte  au  fond  de  son  cœur  :  son  audace  se 
dissipoit  comme  la  lumière  du  jour  disparoît  quaud 
le  soleil  se  couche  dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la 
terre  s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  long-temjis  souffert  sur  la 
terre,  trop  long -temps  si  les  hommes  n'eussent  eu 
besoin  d'un  tel  châtiment;  l'impie  Adraste  touchoit 
enfin  à  sa  dernière  heure.  II  court  forcené  au-devant 
de  son  inévitable  destin;  l'horreur,  les  cuisants  re- 
mords, la  consternation,  la  fureur,  la  rage,  le  dés- 
espoir, marchent  avec  lui.  A  peine  voit-il  ïélémaque, 
qu'il  croit  voir  l'Averne  qui  s'ouvre,  et  les  tourbil- 
lons de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton ,  prê- 
tes à  le  dévorer.  Il  s'écrie ,  et  sa  bouche  demeure  ou- 
verte, sans  qu'il  puisse  prononcer  aucune  parole  :  tel 
qu'un  homme  dormant,  qui ,  dans  un  songe  affreux  , 
ouvre  la  bouche  et  fait  des  efforts  pour  parler;  mais 
la  parole  lui  manque  toujours,  et  il  la  cherche  en 
vain.  D'une  main  tremblante  et  précipitée  Adraste 
lance  son  dard  contre  Télémaque.  Celui-ci,  intré- 
pide, comme  l'ami  des  Dieux  ,  se  couvre  de  son  bou- 
clier ;  il  semble  que  la  Victoire ,  le  couvrant  de  ses 
ailes,  tient  déjà  une  couronne  suspendue  au-dessus 
de  sa  tête  :  le  courage  doux  et  paisible  reluit  dans 
ses  yeux  ;  on  le  prendroit  pour  Minerve  même ,  tant 
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!\  paroît  sage  et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands 
p«  rils.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est  repoussé  par 
le  bouclier.  Alors  Adraste  se  bâte  de  tirer  son  é])ée 
pour  ôter  au  fils  d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son 
dard  à  son  tour.  Télémaque,  voyant  Adraste  l'épce 
à  la  main  ,  se  hâte  de  la  mettre  aussi  ,  et  laisse  son 
dard  inutile. 

Quand  on  les  vît  ainsi  tous  deux  combattre  de 
près,  tous  les  autres  combattants,  en  silence,  mirent 
bas  les  armes  pour  les  regarder  attentivement;  et  on 
attendit  de  leur  combat  la  destinée  de  toute  la  guerre. 
Les  deux  glaives  ,  brillants  comme  les  éclairs  d'où 
j)artent  les  foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  por- 
tent des  con])S  inutiles  sur  les  armes  polies  qui  en  re- 
tentissent. Les  deux  combattants  s'alongent,  se  re- 
plient, s'abaissent,  se  relèvent  tout-à-coup,  et  enfin 
se  saisissent.  Le  lierre,  en  naissant  au  })ied  d'un  oi- 
menn  ,  n'en  serre  pas  p»as  étroitement  le  tronc  dur 
et  noueux  par  st-s  rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus 
hautes  braucnes  de  l'arbre,  que  ces  deux  combat- 
tants se  serrent  l'un  l'autre.  Adraste  n'avoit  encore 
rien  perdu  de  sa  force  :  Télémaque  n'a  voit  pas  en- 
core toute  la  sienne.  Adraste  fait  plusieurs  efforts 
pour  surprendre  son  ennemi  et  pour  l'ébranler.  U 
tâche  de  saisir  l'épée  du  jeune  Grec ,  mais  en  vain  : 
dans  le  moment  où  il  la  cherche,  Télémaque  l'enlevé 
de  terre  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet  impie, 
qui  avoit  toujours  mépris*  les  Dieux,  montre  unr 
lâche  crainte  de  la  mort  :  il  a  honte  de  demander  1.» 
vie,  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu'il  li 
désire  :  il  tâche  d'émouvoir  la  compassion  de  Télc 
maquc.  Fils  d'Ulj.^se,  dit-il,  enfin  c'est  maintenar.i 
que  je  connois  les  justes  Dieux  ;  ils  me  punissent 
comme  je  l'ai  mérite  :  il  n'y  a  que  le  mallieur  qui  ou- 
vre les  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité;  je  ji 
''ois,  elle  me  coofLimno.  Mais  qu'un  roi  malhe!irea.x 
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TOUS  fasse  souvenir  de  votre  père  qui  est  loin  d'Itha- 
que ,  et  qu'il  touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avoit 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répon- 
dit aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix 
des  nations  que  je  suis  venu  secourir  ;  je  n'aime 
point  à  répandre  le  sang.  Vivez  donc  ,  o  Adrastc  ; 
mais  vivez  pour  réparer  vos  fautes  :  rendez  tout  ce 
que  vous  avez  usurpé;  rétahlissez  le  calme  et  la  jusv 
tice  sur  la  cote  de  la  grande  Hespérie  que  vous  aver 
kouillée  par  tant  de  massacres  et  de  trahisons;  vivez,  ■ 
et  devenez  un  autre  homme.  Apprenez  ,  par  votre 
chute,  que  ies  Dieux  sont  justes,  que  les  méchants 
sont  uialheureux,  qu'il»  se  trompent  eu  cherchant 
la  féhcité  dans  la  violenr-e  ,  dans  l'inhumanité ,  et 
daaf  le  mensonge  ;  qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si 
heureux  que  la  simple  et  constante  vertu.  Donnez- 
i;ous  pour  otages  votre  fils  Métrodore,  avec  douze 
des  principaux  de  voire  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adrastc, 
et  lui  tend  la  main,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi: 
mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un  second  dard  fort 
court  qu'il  tenoit  caché.  Le  dard  étoit  si  aigu  et  lan- 
cé avec  tant  d'adresse ,  qu'il  eût  percé  les  crmes  de 
Télémaque  si  elles  n'eussent  été  divines.  En  même 
temps  Adraste  se  jette  derrière  un  arbre  pour  éviter 
la  pf)ursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'écrie: 
Oauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à  nous;  l'im- 
pie ne  se  sauve  que  par  la  trahison.  Celui  qui  ne 
craint  point  les  Dieux  craint  la  mort:  au  contraire, 
celui  qui  les  craint  ue  craint  qxx'eux. 

En  disant  ces  paroles ,  il  s'avance  vers  les  Dau- 
nieus,  et  fait  signe  aux  siens,  qui  étoicnt  de  l'autre 
rôtê  de  l'arbre,  de  couper  le  chemin  an  perfide 
Adraste.  Ailiiste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant 
de  retourner  sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cré- 
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lois  qui  se  présentent  à  son  passage  :  mais  tout-à  coup 
Télémaque,  prompt  comme  la  foudre  que  la  main  du 
père  des  Dieux  lance  du  haut  Olympe  sur  les  têtes 
coupables ,  vient  fondre  sur  son  ennemi  ;  il  le  saisit 
d'une  main  victorieuse;  il  le  renverse,  comme  le 
eruel  aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui  dorent  la 
campagne.  Il  ne  l'écoute  plus ,  quoique  l'impie  ose 
encore  une  fois  essayer  d'abuser  de  la  bonté  de  son 
cœur  :  il  enfonce  sou  glaive,  et  le  précipite  daus  les 
Hamraes  du  noir  Tartare  ;  digne  châtiment  de  ses 
crimes. 
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ildraste  étant  mort ,  les  Dauniens  teudeut  les  mains  aux 
hlliés  en  signe  de  paix,  et  leur  demandent  un  roi  de 
leur  nation.  Nestor,  inconsolable  d'avoir  perdu  son 
fils,  s'absente  de  rassemblée  des  cliefs,  où  plusieurs 
opinent  qu'il  faut  partager  le  pays  des  vaincus  ,  et 
céder  à  Télcmaque  le  terroir  d'Arpi.  Bien  loin  d'ac- 
ce|)ter  cette  offre,  Télémaque  fait  voir  que  l'intérêt 
commun  des  alliés  est  de  choisir  Polydamas  pour  roi 
des  Dauniens,  et  de  leur  laisser  Isurs  terres.  11  per- 
suade ensuite  à  ces  peuples  de  donner  la  contrée  d'Arpi 
à  Dioraede,  survenu  forluifement.  Les  troubles  étant 
ainsi  finis ,  tous  se  séparent  pour  s'en  retourner  cha- 
cun dans  son  pajs. 

A.  PEUT  E  Adraste  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens, 
loin  de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef, 
ic  réjouirent  de  leur  délivrance  :  ils  tendirent  les 
mains  aux  alliés  en  signe  de  paix  et  de  réconcilia- 
lion.  JNIétrodore ,  lils  d'Adraste,  que  son  père  avoit 
nourri  dans  des  maximes  de  dissimulation ,  d'injus- 
tice et  d'inhumanité ,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un 
esclave,  complice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés, 
qu'il  avoit  affranchi  et  comblé  de  biens  ,  et  auquel 
seul  il  se  confia  dans  sa  fuite,  ne  sonj^^ea  qu'à  le  tra- 
hir pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua  jiar  derrière 
pendant  qu'il  fuyoit,  lui  coupa  la  tête,  et  la  porta 
dans  le  camp  des  alliés,  espérant  une  grande  réconi- 
peo^  d'un  crime  qui  liaissoit  la  guerre.    Mais  on 


eut  hon-eux  de  ce  scélérat,  et  ou  le  fit  mourir.  Té- 
lémaqiie  ayant  vu  la  tête  de  Métrodore ,  qui  éfoit  un 
jeune  homme  d'une  merreilleuse  beauté,  et  d'un  na- 
turel excellent,  que  les  plaisirs  et  les  mauvais  exem- 
p\es  avoient  corrompu  ,  ne  put  retenir  ses  larmes, 
IT.'las  !  s'écria-t-il ,  voiià  ce  que  fait  le  poison  de  la 
prospérité  pour  un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'éléva- 
tion et  de  vivacité,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tous 
*ratimeuts  de  vertu.  Et  maintenant  je  serois  peut- 
f'tre.  de  même,  si  les  malheurs  où  je  suis  ne,  grâce 
aux  Dieux,  et  les  instructions  de  Mentor,  ne  m'a - 
voient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme  l'u- 
nique condition  de  pnix  ,  qu'on  leur  permît  de  faire 
un  roi  de  leur  nation,  qui  pût  effacer  par  ses  vwtus 
l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avoit  couvert  la 
royauté.  Ils  remercioieut  les  Dieux  d'avoir  frappé  le 
lyrau  :  ils  veuoient  en  foule  baiser  la  main  de  Télé- 
maque ,  qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang  de  ce 
monstre  ;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux  coilime  un 
triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment,  sans  aucune 
ressource  ,  cette  puissance  qui  menacoit  toutes  les 
autres  dans  l'Hespérie ,  et  qui  faisoit  trembler  tant 
de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui  paroissent 
fermes  et  immobiles ,  mais  que  l'on  sape  peu-à-peu 
par-dessous  :  long-temps  on  se  moque  du  foible  tra- 
vail qui  eu  attaque  les  fondements  ;  rien  ne  paroît  af- 
foibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle;  cependant  tous 
les  soutiens  sont  détruits  peu-à-peu  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  tout-à-coup  le  terrain  s'affaisse  et  ouvre  un 
abyme.  Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse , 
quelque  prospérité  qu'elle  se  procure  par  ses  violen- 
ces, crcnse  elle-même  un  précipice  sous  ses  pieds. 
La  fraude  et  linhumanité  sapent  peu-à-peu  tons  les 
plus  solides  fondements  de  l'autorité  légitime  :  on 
l'admire,  cm  la  craint,  ou  tremble  devant  elle, "jus- 
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qu'au  moment  où  elle  n'est  déjà  plus  ;  elle  tombe  de 
son  propre  poids,  et  rien  ne  peut  la  relever,  parce- 
gu'elle  a  détruit  de  ses  propres  maius  les  vi'ais  sou- 
tiens de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  (jui  attirent 
l'amour  et  la  confiance. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent  dès  le  lende- 
oialn  pour  accorder  un  roi  aux  Dauniens.  On  pre- 
noit  plaisir  à  voir  les  deux  camps  confondus  par  une 
amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  quin'en  fai- 
soient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver 
dans  ce  conseil,  parceque  la  douleur ,  jointe  à  la  vieil- 
lesse, avoit  flétri  son  cœur,  comme  la  pluie  abat  et 
fait  languir  le  soir  une  fleur  qui  étoit  le  matin,  pen- 
dant la  naissance  de  l'aurore ,  la  gloire  et  l'ornement 
des  vertes  campagnes.  Ses  yeux  étoient  devenus  deux 
fontaines  de  larmes  qui  ne  pouvoient  tarir  :  loin 
d'eux  s'enfuyoit  le  doux  sommeil ,  qui  cliarme  les 
plus  cuisantes  peines  ;  l'espérance,  qui  est  la  vie  du 
cœur  de  l'homme ,  étoit  éteinte  en  lui.  Toute  nourri- 
ture étoit  amere  à  cet  infortuné  vieillard  ;  la  lumière 
même  lui  étoit  odieuse  :  sou  ame  ne  demaudoit  plus 
qu'à  quitter  son  corps,  et  qu'à  se  plonger  dans  l'é- 
ternelle nuit  de  l'empire  de  Plulon.  Tous  ses  amis 
lui  parloient  en  vain;  son  cœur  e'n  défaillance  étoit 
dégoûté  de  toute  amitié ,  comme  un  malade  est  dé- 
goûté des  meilleurs  aliments.  A  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne  répondoit  que 
par  des  gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en 
temps  on  l'entendoit  dire  :  O  Pisistrate ,  Pisistrate  ! 
Pisistrate,  mon  lils,  tu  m'appelles!  Je  te  suis,  Pisis- 
trate ;  tu  me  rendras  la  mort  douce.  O  mon  cher  fils  .' 
je  ne  désire  plus  pour  tout  bien  que  de  te  revoir  sur 
les  rives  du  Styx.  Il  passoit  des  heures  entières  sans 
prononcer  aucune  parole,  mais  gémissant,  levant 
vers  le  ciel  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes. 

Cependant  les  prince»  assemblés  attendoient  Ti- 
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4émaque,  qui  éloit  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il 
répandoit  sur  son  corps  des  fleurs  à  plcîacs  mains; 
il  y  ajoutolt  des  parfums  exquis,  et  versoît  des  lar- 
mes ameres.  O  mou  cher  compagnon,  lui  disoil-il, 
je  n'oublierai  jamais  de  t'avoir  vu  à  Pylos  ,  de  l'avoir 
suivi  à  Sparte,  de  t'avoir  retrouvé  sur  les  bords  de 
la  grande  Hespérie;  je  te  dois  mille  et  mille  soins  :  je 
t'almois,  tu  m'aimois  aussi  :  j'ai  connu  ta  valeur,  elle 
auroit  surpassé  celle  de  plusieurs  Grecs  fameux.  Hc- 
las!  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire,  mais  elle  a  dérobé 
au  monde  une  vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de 
Ion  père  :  oui,  ta  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un 
âge  mûr ,  auroient  été  semblables  à  celles  de  ce  vieillard 
l'admiration  de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cette 
douce  insinuation  à  Ikquelle  on  ne  peut  résister  quand 
il  parle,  ces  manières  naïves  de  raconter,  cette  ^age 
modération  qui  est  un  charme  pour  appaiser  les  es- 
prits irrités,  cette  autorité  qui  vient  delà  prudence 
et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand  tu  parlois , 
tous  prêtoient  l'oreille,  tous  étolent  prévenus,  tous 
avoieut  envie  de  trouver  que  tu  avois  raison;  ta  pa- 
role simple  et  sans  faste  couloit  doucement  dans  les 
coeurs  comme  la  rosée  sur  l'herbe  naissante.  Hélas  ! 
tant  de  biens  que  nous  possédions  il  y  a  quelques 
heures  nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate,  que 
j'ai  embrassé  ce  matin,  n'est  plus;  il  ne  nous  en 
reste  qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins  si  tu 
avois  fermé  les  yeux  de  Nestor  avant  que  nous  eus- 
sions fermé  les  tiens  ,  il  ne  verroit  pas  ce  qu'il  voit, 
il  ne  seroit  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 
Après  ces  paroles ,  Télémaque  fit  laver  la  plaie  san- 
j;lante  qui  ctoit  dans  le  côté  de  Pisistrate  ;  il  le  lit 
étendre  sur  un  lit  de  pourpre,  où,  la  tète  penchée 
avec  la  pâleur  delà  mort,  il  resserabloil  à  un  jeune 
arbre  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  ombre,  et 
poussé  vers  le  ci'îl  sca  rameaux  fleuris,  a  éfc  entame 
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par  le  trancliant  de  la  cognée  d'ua  bùcberoii  :  il  ne 
tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre,  mère  féconde  qui 
nourrit  ses  tiges  dans  son  sein  :  il  languit,  sa  verdure 
s'efface  :  il  ne  jieut  plus  se  soutenir,  il  tombe  :  ses 
rameaux,  qui  cachoient  le  ciel,  traînent  sur  la  pous- 
sière, flétris  et  desséchés  :  il  n'est  plus  qu'un  tronc 
abattu  et  dépouidé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  Pisis- 
trate ,  en  proie  à  la  mort ,  étoit  déjà  emporté  par  ceux 
qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la 
flamme  montoit  vers  le  ciel.  Une  troupe  de  Pyiiens  , 
les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  leurs  armes  ren- 
versées, le  conduisoient  lentement.  Le  corps  est  bien- 
tôt brùié  :  les  cendres  sont  misas  dans  une  urne  d'or; 
et  Télémaque,  qui  prend  soin  de  tout,  confie  cette 
urne  comme  un  grand  trésor  à  Callimaque,  qui  avoit 
été  le  gouverneur  de  Pisistrate.  Gardez ,  lui  dit -il, 
ces  cendres,  tristes  mais  précieux  restés  de  celui  que 
vous  avez  aimé  ;  gardez-les  pour  son  père.  Mais  at- 
tendez à  les  lui  donner  quand  il  aura  assez  de  force 
pour  les  demander  :  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un 
temps  l'adoucit  en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée  des  rois 
ligués  ,  où  chacun  garda  le  silence  pour  l'écouter  dès 
qu'on  l'appercut  :  il  en  rougit ,  et  on  ne  pouvuit  le 
faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna ,  par  des 
acclamations  publiques ,  sur  tout  ce  qu'il  venoit  de 
faire,  augmentèrent  sa  honte  ;  il  auroit  voulu  se  pou- 
voir cacher  :  ce  fut  la  première  fois  qu'il  parut  em- 
barrassé et  incertain.  Enfin  il  demanda  comme  une 
grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange  :  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  sur-tout  quand 
elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu  ; 
mais  c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  cor- 
rompent les  hommes  ,  elles  les  remplissent  d'eux- 
mêmes,  elles  les  rendent  vains  et  présomptxieux.  Il 
faut  les  mériter  et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges 
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ressemtlent  aux  fausses.  Les  plus  méchants  de  tous 
lo's  hommes,  qui  sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se 
nout  fait  le  plus  louer  par  des  flatteufs.  Quel  plaisir 
y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux  ?  Les  bonnes  louanges 
iiont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence , 
si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me 
croyez  véritablement  bon ,  vous  devez  croire  aussi 
que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épar- 
gnez-moi donc,  si  vous  m'estimez;  et  ne  me  louez 
pas  comme  un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  l'élever  jusques 
au  ciel;  et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bien- 
tôt les  louanges  qu'on  lui  donnoit.  On  commença  à 
craindre  de  le  fâcher  en  le  louant  ;  ainsi  les  louanges 
finirent  :  mais  l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde 
»ut  la  tendresse  qu'il  avoit  témoignée  à  Pisistrale, 
et  les  soins  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les  dei'uiers 
îlevoii's.  Toute  l'armée  fut  plus  louchée  de  ces  mar- 
ques de  la  bonté  de  son  cœur,  ({uc  de  tous  les  pro- 
diges de  sagesse  et  de  valeur  qui  venoient  d'éclater 
en  lui.  Il  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disoient-ils  en 
secret  les  uns  aux  autres  ;  il  est  l'ami  des  Dieux,  et  le 
rrai  héros  de  notre  âge;  il  est  au-dessus  de  l'huma- 
nité :  mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux,  tout  cela 
ne  fait  que  nous  étonner.  Il  est  humain,  il  est  bon, 
il  est  ami  fidèle  et  tendre  ;  il  est  compatissant ,  libéral , 
bienfaisant,  et  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  ;  il 
est  les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui;  il  s'est  dé- 
fait de  sa  hauteur ,  de  son  indifférence  et  de  sa  fier- 
té :  voilà  ce  qui  est  d'usage,  voilà  ce  qui  touche  le» 
coeurs,  voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et  qui 
nous  rend  sensibles  à  toutes  ses  vertus;  voilà  ce  qui 
fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies  pour  lai. 

A  peine  ces  discours  furent -ils  finis  ,  qu'on  se 
bâta  déparier  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux 
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Daunlens.  La  plupart  des  princes  qui  étoient  dans  le 
conseil  oplnoient  qu'il  falloit  partager  entre  eux  ce 
pays  comme  une  terre  conquise.  On  offrit  à  Télé- 
maque,  pour  sa  part ,  la  fertile  contrée  d'Arpi,  qui 
porte  deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Cérès ,  les  doux 
présents  de  Bacchus,  et  les  fruits  toujours  vei'ds  de 
l'olivier  consacré  à  Minerve.  Cette  terre ,  lui  disoit- 
on ,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec 
ses  cabanes,  les  rochers  affreux  de  Dulichie,  et  les 
bois  sauvages  de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre 
père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promontoire 
de  Capharée  par  la  vengeance  de  Nauplius  et  par  la 
colère  de  Neptune;  ni  votre  mère,  que  ses  amants 
possèdent  depuis  votre  départ;  ni  votre  patrie,  dont 
la  terre  n'est  point  favorisée  du  ciel  comme  celle  que 
nous  vous  offrons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  discours  :  mais  les  ro- 
chers de  Thrace  et  ds  Thessalie  ne  sont  pas  plus 
sourds  ni  plus  insensibles  aux  plaintes  des  amants 
désespérés,  qxie  Télcmaque  l'étcit  à  ces  offres.  Pour 
moi,  répondit-il,  je  ne  suis  touché  ni  des  richesses  ni 
des  délices  :  qu'importe  de  posséder  une  plus  grande 
étendue  de  terre,  et  de  commander  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ?  on  n'en  a  que  plus  d'embarras 
et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine  de  mal- 
heurs pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  mo- 
dérés, sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner 
les  autres  homme?,  indociles,  iîsqaiets,  injustes, 
trompeurs  et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître 
des  hommes  pour  l'amour  de  soi-même,  n'y  regar- 
dant que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire  , 
on  est  impie ,  on  est  tvran ,  on  est  le  fléau  du  genre 
humain.  Quand  au  contraire  on  ne  veut  gouverner 
les  hommes  que  ,  selon  les  vraies  règles ,  pour  leur 
propre  bien  ,  on  est  moins  leur  maîti'e  que  leur 
tuteur  ;  on  n'en  a  que  la  peine ,  qui  est  infinie  ;  et 
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on  est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  «on 
autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau  , 
qui  le  défend  des  loups  en  exposajat  sa  vie  ,  qui  veille 
nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâtura- 
ges, n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
moulons,  et  d'enlever  ceux  du  voisin  ;  ce  seroit  aug- 
menter sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais  gouverne, 
ajoutoit  Télémaque,  j'ai  appris  par  les  lois,  et  par 
les  hommes  sages  qui  les  ont  faites ,  combien  il  est 
pénible  de  conduire  les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis 
donc  content  de  ma  pauvre  Ithaque,  quoiqu'elle  soit 
petite  et  pauvre  :  j'aurai  assez  de  gloire  ,  pourvu  que 
j'y  règne  avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même 
n'y  régnerai- je  que  trop  tôt.  Plaise  aux  Dieux  que 
mon  père  ,  échappé  à  la  fureur  des  vagues  ,  y  puisse 
régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse;  et  que  je 
puisse  apprendre  long  -  temps  sous  lui  comment  il 
faut  vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer  celles 
de  tout  un  peuple  ! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Ecoute/.,  ô  princes  assem- 
blés ici,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dii'e  pour  votre 
intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi  juste, 
il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  aj^preudra  com- 
bien il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi,  et  de  n'u- 
surper jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  comprendre  sous  l'impie  Adraste. 
Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage  et  mo- 
déré ,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux;  ils  vous 
devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné  ;  ils 
vous  devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils  joui- 
ront :  ces  peuples,  loin  de  vous  attaquer,  vous  bé- 
niront sans  cesse  ;  et  le  roi  et  le  peuple ,  tout  sera 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Si,  au  contraire,  vous  voulez 
partager  leur  pays  entre  vous  ,  voici  les  malheurs 
que  je  vous  prédis  :  ce  peuple,  poussé  au  désespoir, 
recommencera  la  guerre ,  il  combattra  justement  pour 
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sa  liberté  ;  et  les  Dieux  ,  ennemis  de  la  tyrannie ,  coni- 
bittront  avec  lai.  Si  les  Dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou 
tard  vous  serez  confondus ,  et  vos  prospérités  se  dissi- 
peront comme  la  fumée  ;  le  conseil  et  la  sagesse  seront 
ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos  armées,  et  l'abon- 
dance à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez;  vous  serez 
téméraires  dans  vos  entreprises;  vous  ferez  taire  le» 
gens  de  bien  q*  i  voudront  dire  la  vérité  ;  vous  tom- 
berez tout -à -coup;  et  l'on  dira  de  vous  :  Sont -ce 
donc  là  ces  peuples  florissants  qui  dévoient  faire  la 
loi  à  toute  la  terre  ?  et  maintenant  ils  fuient  devant 
leurs  ennemis  ;  ils  sont  le  jouet  des  nations  qui  les 
foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  Dieux  ont  fait  ; 
voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes,  superbes 
et  inhumains.  De  plus ,  considérez  que ,  si  vous  en- 
treprenez de  partager  entre  vous  cette  conquête  , 
vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peuples  voi- 
sins ;  votre  ligue ,  formée  pour  défendre  la  liberté 
commune  de  l'Hespérie  contre  l'usurpateur  Adraste. 
deviendra  odieuse;  et  c'est  vous-mêmes  que  tous  les 
peuples  accuseront  avec  raison  de  TOuloic  usurper 
la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  qu».  vous  soyez  victorieux  et  des 
Daunleus  et  de  tous  les  autves  peuples,  cette  victoire 
vous  détruira  :  voici  comment.  Considérez  que  cette 
entreprise  vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est  point 
fondée  sur  la  justice ,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour 
borner  entre  vous  les  prétentions  de  chacun  :  chacun 
voudra  que  sa  part  de  la  conquête  soit  proportionnée 
à  sa  puissance;  nul  d'entre  vous  n'aura  assez  d'au- 
torité sur  les  autres  jiour  faire  paisiblement  ce  par- 
tage :  voilà  la  source  d'une  guerre  dont  vos  petits- 
enfants  ne  verront  pas  la  lin.  Ke  vaut-il  pas  mieux 
être  juste  et  modéré,  que  de  suivre  son  ambition 
avec  tant  de  périls ,  et  au  travers  de  tant  de  malheurs 
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inévitables?  La  paix  profonde,  les  plaisirs  doux  et 
iunocents  qui  l'accompagnent,  l'heureuse  abondance, 
l'amitié  de  ses  voisins  ,  la  gloire  qui  est  inséparable 
de  la  justice,  l'autorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant 
par  la  bonne  foi  l'arbiti'e  de  tous  les  peuples  étran- 
gers, ne  sont-cc  pas  des  biens  plus  desiiables  que  la 
folle  vanité  d'une  conquête  injuste?  O  princes!  ô 
rois  !  vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  intérêt  :  écou- 
tez donc  celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous  con- 
tredire et  pour  vous  déplaire  en  vous  représentant 
la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi ,  avec  une 
autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul  autre  ,  et 
que  tous  les  princes  étonnés  et  en  suspens  admiroient 
la  sagesse  de  ses  conseils,  on  entendit  un  bruit  con- 
fus qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et  qui  vint 
jusqu'au  lieu  où  se  tenoit  l'assemblée.  Un  étranger, 
dit-on,  est  venu  aborder  sur  ces  col  es  avec  une  troupe 
d'hommes  armés.  Cet  inconnu  est  d'une  haute  mine, 
tout  paroît  héroïque  en  lui  ;  on  voit  aisément  qu'il 
a  long-temps  souffert ,  et  que  son  grand  courage  l'a 
mis  au-dessus  de  toutes  ses  souffrances.  D'abord  les 
peuples  du  pays  qui  gardent  la  côte  ont  voulu  le  re- 
pousser comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une  irrup- 
tion :  mais ,  après  avoir  tiré  sou  épée  avec  un  air  intré- 
pide, il  a  déclaré  qu'il  sauroit  se  défendre  si  on  l'at- 
taqpuoit,  mais  qu'il  ne  dcmandoit  que  la  paix  et  l'hos- 
pilalité.  Aussitôt  il  a  présenté  uu  rameau  d'olivier 
comme  suppliant.  On  l'a  écouté  :  il  a  demandé  à  être 
conduit  vers  ceux  qui  gouvernent  cette  côte  del'Hes- 
périe ,  et'^on  l'amené  ici  pour  le  faire  parler  aux  rois 
ass*,'mb]és. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  en- 
trer cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  toute 
rasseniitlce.  On  auroit  cru  facilement  que  c'étoit  le 
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Dieu  Mars  qnand  il  assemble  sur  les  montagnes  de 
la  Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  Il  commença  à 
parler  ainsi  : 

O  vous,  pasteurs  des  peuples  ,  qui  êtes  sans  doute 
assemblés  ici  ou  pour  défendx'e  la  patrie  contre  ses 
ennemis,  ou  ponr  faire  fleurir  les  plus  justes  lois, 
écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté.  Fas- 
sent les  Dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  sem- 
blables malheurs  !  Je  suis  Diomerle  ,  roi  d'Etolie  , 
qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance 
de  cette  Déesse  me  poursuit  daus  tout  l'univers.  Nep- 
tune, qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fille  de  la 
mer,  m'a  livré  à  la  rage  des  .vents  et  des  flots,  qui 
ont  brisé  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les 
écueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôré  toute  espérance 
de  revoh*  mon  royaume,  ma  famille  ,  et  cette  douce 
lumière  d'un  pays  où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour 
en  naissant.  Non,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui 
m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens,  après  tant 
de  naufrages ,  chercher  sur  ces  rives  ihcounues  un 
peu  de  repos  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  crai- 
piez  les  Dieux,  et  sur-tout  Jupiter,  qui  a  soin  des 
étrangers  ;  si  vous  êtes  sensibles  à  la  compassion  ;  ne 
me  refusez  pas ,  dans  ces  vastes  pays ,  quelque  coin 
de  terre  infertile,  quelques  déserts,  quelques  sables, 
ou  quelques  rochers  escarpés,  pour  y  fonder,  avee 
mes  compagnons,  une  ville  qui  soit  du  moins  une 
triste  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne  deman- 
dons qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous 
vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance  ; 
vos  ennemis  seront  les  nôtres;  nous  entrerons  dans 
tqus  vos  intérêts  :  nous  ne  demandons  que  la  liberté 
de  vivre  selon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomede  parloit  ainsi ,  Télémaque , 
ayant  les  yeux  attachés  sur  lui ,  montra  sur  son  vi- 
sage toutes  les  différentes  passions.  Quand  Diomede 
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commença  à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espëi'a 
que  cet  liomme  si  majestueux  seroit  son  père.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomede,  le  visage 
de  Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle  fleur  que 
les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de  leur  souffle 
cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomede,  qui  se  plai- 
gnoit  de  la  longue  colère  d'une  Divinité ,  l'attendri- 
rent par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souffertes 
par  son  père  et  par  lui  :  des  larmes  mêlées  et  de  dou- 
leur et  de  joie  coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta 
tout-à-coup  sur  Diomede  pour  l'embrasser. 

Je  suis,  dit -il,  le  iils  d'Ulysse  que  vous  avez 
connu ,  et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous 
pi'ites  les  chevaux  fameux  de  Rhésus.  Les  Dieux 
l'ont  traité  sans  pitié  comme  vous.  Si  les  oracles  de 
l'Erebe  ne  sont  })as  trompeurs ,  il  vit  encore  ;  mais, 
hélas  !  il  ne  vit  point  pour  moi.  J'ai  abandonné  Itha- 
que pour  le  chercher;  je  ne  puis  revoir  maintenant 
ni  Ithaque  ni  hii  :  juge/,  par  mes  malheurs  de  la  corn- 
passlou  que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il 
y  a  à  être  malheureux  ,  qu'on  sait  compatir  aux 
peines  d'autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étranger, 
je  puis,  grand  Diomede  (car,  malgré  les  misères  qui 
ont  accablé  ma  patrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas 
été  assez  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre 
gloire  dans  les  combats  ),  je  puis,  ô  le  plus  invin- 
cible de  tous  les  Grecs  après  Achille ,  vous  procurer 
quelques  secours.  Ces  princes  que  vous  voyez  sont 
humains  ;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu  ,  ni  vrai  cou- 
rage, ni  gloire  solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur 
ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  grands  hom- 
mes :  il  leur  manque  quelque  chose,  quand  ils  n'ont 
jamais  été  malheureux  ;  il  manque  dans  leur  vie  des 
exemples  de  patience  et  de  fermeté  :  la  vertu  souf- 
frante attendrit  tous  les  copurs  qui  ont  quelque  goiît 
pour  la  vertu.  Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous  con- 
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«oler  :  puisque  les  Dieux  vous  mènent  à  nous,  c'etjt 
un  présent  qu'ils  nous  fout;  et  nous  devons  nous 
croire  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parloit ,  Diomede ,  étonné  ,  le  re- 
f;ardolt  fixement,  et  sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils 
«■4^mbrassoient ,  comme  s'ils  avoient  été  long-temps 
liés  d'une  amitié  étroite.  O  digne  fds  du  sage  Ulysse  ! 
disoit  Diomede,  je  reconnois  en  vous  la  douceur  de 
son  visage,  la  grâce  de  ses  discours  ,  la  force  de  son 
éloquence ,  la  noblesse  de  ses  sentiments  ,  la  sagesse 
de  ses  pensées. 

Cependant  Philoctete  embrasse  aussi  le  grand  fils 
de  Tydée  ;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures, 
l'.nsuite  Philoctete  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez 
bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor  :  il  vient  de  perdre 
Pisistrate ,  le  dernier  de  ses  enfants  ;  il  ne  lui  reste 
plus  dans  la  vie  qu'nn  chemin  de  larmes  qui  le  mené 
vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler  :  un  ami  malheu- 
reux est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son  cœur. 
Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  die  Nestor,  qui  re- 
connut à  peine  Diomede ,  tant  la  tristesse  abattoit 
Kon  esprit  et  ses  sens.  D'abord  Diomede  pleura  avec 
lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  redou- 
blement de  douleur  :  mais  peu-à-peu  la  présence  de 
cet  ami  appaisa  son  cœur.  On  reconnut  aisément  que 
ses  maux  étoient  nu  peu  suspendus  par  le  plaisir  de 
rncouter  ce  qu'il  avoit  souffert,  et  d'entendre  à  soa 
tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Diomede. 

Pendant  qu'ils  s'enlretenoient ,  les  rois  assemblés 
avec  Télémaque  exaniinoient  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Télémaque  leur  conseillolt  de  donner  à  Diomede  le 
pays  d'Arpi,  et  de  choisir  pour  l'oi  des  Dauniens 
i'olydamas,  qui  étoit  de  leur  nation.  Ce  Polydamas 
éloit  un  fameux  capitaine,  qu'Adraste  ,  par  jalousie, 
n'avcit  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'attri- 
buât à  cet  Iionnne  habile  les  succès  dont  il   espci-oit 


LIVRE   XXI.  i(>i 

d'avoir  jenl  tonte  la  gloire.  Polydamas  l'avoit  souvent 
averti  en  particulier  qu'il  exposoit  trop  sa  vie  et  le 
salut  de  sou  état  dans  cette  guerre  contre  tant  de 
nations  conjurées  ;  il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir 
une  conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses 
voisins.  Mais  les  hommes  qui  haïssent  la  vérité  haïs- 
sent aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire  :  ils 
ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincérité ,  ni  de  leur  zèle , 
ni  de  leur  désintéressement.  Une  prospérité  trom- 
peuse eudurcissoit  le  cœur  d'Adraste  contre  les  plus 
salutaires  conseils  ;  en  ne  les  suivant  pas,  il  triom- 
phoit  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur,  la 
mauvaise  foi,  la  violence  ,  mettoient  toujoui's  la  vic- 
toire dans  son  parti  :  tous  les  malheurs  dont  Poly- 
damas l'avoit  si  long -temps  menacé  u'arrivoient 
point.  Adraste  se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui 
prévoit  toujours  des  inconvénients  ;  Polydamas  lui 
étoit  insupportable  :  il  l'éloigua  de  toutes  les  char- 
ges ;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la 
pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce  ; 
mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  :  il 
devint  sage  à  ses  dépens  ;  il  se  réjouit  d'avoir  été  mal- 
heureux ;  il  apprit  peu-à-peu  à  se  taire,  à  vivre  de 
peu,  à  se  nourrir  tranquiliement  de  la  vérité  ,  à  cul- 
tiver en  lui  les  vertus  secrètes  qui  sont  encore  plus 
estimables  que  les  éclatantes ,  eniin  à  se  passer  des 
hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan ,  dans 
un  désert ,  où  un  rocher  en  demi-voùte  lui  servoit 
de  toit.  Un  ruisseau,  qui  tomboit  de  la  montagne, 
appaisoitsa  soif;  quelques  arbres  lui  donnoient leurs 
fruits  :  il  avoit  deux  esclaves  qui  cultivoient  un  petit 
champ  ;  il  travailloit  lui-même  avec  eux  de  ses  pro- 
pres mains  :  la  terre  le  payoit  de  ses  peines  avec 
Bsure,  et  ne  le  laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  noa 
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seulement  des  fruits  et  des  léguraes  en  abondance  , 
mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes.  L;"i 
il  déploroit  le  raallieur  des  peuples  que  l'ambition 
insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte.  Là  il  atteu- 
doit  chaque  jour  que  les  Dieux: ,  justes  quoique  pa- 
tients ,  fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité 
croissoit ,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irré- 
médiable; car  l'imprudence  heureuse  dans  ses  fautes, 
et  la  puissance  montée  jusqu'au  dernier  excès  d'au- 
torité absolue  ,  sont  les  avant-coureurs  du  renverse- 
ment des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit  la 
défaite  et  la  mort  d'Adraste  ,  il  ne  témoigna  aucune 
joie  ,  ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'être  délivié  de  ce  ty- 
ran ;  il  gémit  seulement,  par  la  crainte  de  voir  les 
Dauniens  dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le 
faire  régner.  Il  y  avoit  dija  quelque  temps  qu'il  con- 
noissoit  son  courage  et  sa  vertu;  car  Télémaque, 
si'lou  les  conseils  de  Mentor ,  ne  cessoit  de  s'informer 
par-tout  des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes 
les  personnes  qui  étoient  dans  quelque  emploi  consi- 
dérable ,  non  seulement  dans  les  nations  alliées  qui 
servoient  en  cette  guerre  ,  mais  encore  chez  les  enne- 
mis. Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et  d'exa- 
miner par-tout  les  boninies  qui  avoieut  quelque  ta- 
lent, ou  une  vertu  particulière. 

La  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  mettre  Polydauias  dans  la  royauté.  Nous 
iivons  éprouvé  ,  disoient  -  ils  ,  combien  un  roi  des 
Dauniens,  quand  il  alnie  la  guerre,  et  qu'il  la  sait 
faire  ,  est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  ua 
grand  capitaine  ,  et  il  peut  nous  jeter  dans  de  grande 
])érils.  Mais  Télémaque  leur  répondit  ;  Polydamas  , 
il  est  vrai,  sait  fa  guene  ;  mais  il  aime  la  paix  :  et 
voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  TJn  homme 
qui  connoit  hs  molhcurs  ,  le»  dangers  et  les  diUicul- 
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tés  de  la  guerre,  est  bien  plus  capable  de  révilcr 
qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  Il  a  appris 
à  goûter  le  bonheur  d'^nc  vie  tranquille  ;  il  a  con- 
damné les  entreprises  rt'Adraste  ;  il  en  a  prévu  1rs 
suites  funestes.  Un  prince  foiblc- ,  ignorant  et  sa^is 
ccprrience,  est  plus  à  craindre  pour  vous  qu'un, 
lioinme  qui  connoîtra  et  qui  décidera  tout  par  lui- 
jiièmo.  Le  prince  foible  et  ignorant  ne  verra  que  par 
les  veux  d'un  favori  passionné  ,  ou  d'un  ministre 
ilatteur,  inquiet  et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveu- 
gle s'engagera  à  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous 
ne  pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui ,  car  il  ne  pourra 
être  sûr  de  lui-même;  il  vous  manquera  de  parole  ; 
il  vous  réduira  bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  fau- 
tlra,  ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou  qu'il  vous  ac- 
cable. N'est-il  pas  plus  utile,  plus  sûr,  et  en  même 
temps  plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  fidèle- 
ment à  la  conliance  des  Dauuiens  ,  et  de  leur  don- 
ner un  roi  digne  de  commander? 

Toute  l'assendilée  fut  jiersuadée  par  ces  di'icours. 
On  alla  proposer  Pohdamas  aux  Dauniens  ,  qui  al- 
teiuloient  une  réponse  avec  impatience.  Quand  ils 
entendirent  le  nom  de  Polydaraas ,  ils  répondirent  : 
TVous  reconnolssons  bien  maintenant  que  les  princes 
alliés  veulent  agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire 
une  paix  éternelle,  puisqu'ils  nous  veulent  donner 
pour  roi  un  homme  si  vertueux ,  et  si  capable  de 
nous  gouverner.  Si  ou  nous  eût  proposé  un  homme 
lâche,  efféminé,  et  mal  instruit,  nous  aurions  cru 
qu'on  ne  cherchoit  qu'à  nous  abattre  et  qu'à  cor- 
rompre la  forme  de  notre  gouvernement  ;  nous  au- 
rions conservé  en  secret  un  vif  ressentiment  d'ure 
conduite  si  dure  et  si  artificieuse  :  mais  le  choix  ùe 
Polvdamas  nous  montre  une  vcrit.ible  candeur.  Les 
alliés  sans  doute  n'attendent  tin:  nous  rien  que  de 
juste  et  de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi 
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qui  est  incapable  de  faire  rien  contre  la  liberté  et 
contre  la  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous 
protester,  à  la  face  des  just«^s  Dieux,  que  les  fleuves 
remonteront  vers  leurs  sources  avant  que  nous  ces- 
sions d'aimer  des. rois  si  bienfaisants.  Puissent  nos 
derniers  neveux  se  ressouvenir  du  bienfait  que  nous 
recevons  aujourd'hui,  et  renouveler  de  génération 
en  génération  la  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte 
de  J'IIespérie! 

ïélémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Dio- 
mede  les  campagnes  d'Arpi  pour  y  fonder  une  co- 
lonie. Ce  nouveau  peuple  ,  leur  disoit-il ,  vous  devra 
son  établissement  dans  un  pays  que  vous  n'occupez 
point.  Souvenez-vous  que  tous  les  hommes  doivent 
s'entr'aimer;  que  la  terre  est  trop  vaste  pour  eux; 
qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins,  et  qu'il  vaut  mieux 
en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur  étabUsse- 
ment.  Soyez  touchés  du  malheur  d'un  roi  qui  ne 
peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  Dio- 
raede  étant  unis  par  les  liens  de  la  justice  et  de  la 
vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vous  entretien- 
dront dans  une  paix  profonde,  et  vous  rendront  re- 
doutables à  tous  les  peuples  voisins  qui  penseroient 
à  s'agrandir.  Yous  voyez,  ô  Dauniens,  que  nous 
avons  donné  à  votre  terre  et  à  votre  nation  un  roi 
capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  :  donnez 
aussi,  puisqtie  nous  vous  le  demandons,  une  terre 
qui  vous  est  inutile  ,  à  un  roi  qui  est  digne  de  tou- 
tes sortes  de  secours. 

Les  Dauuieus  répondirent  qu'ils  nepouvoient  rien 
refuser  à  Télémaque ,  puisque  c'étoit  lui  qui  leur 
avoit  procuré  Polydamas  pour  roi.  Aussitôt  ils  par- 
tirent pour  l'aller  chercher  dans  son  désert,  et  pour 
le  faire  régner  sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils  don- 
nèrent les  fertiles  plaines  d'Arpi  à  Diomede  pour  y 
fonder  un  nouveau  royaume.  Les  alliés  en  furent  ra- 
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vis,  narreqne  cette  colonie  des  (irccs  pourront  st-- 
c(»unr  piiissaiument  le  parti  des  alliés  si  jamais  les 
Dauniens  vouloienl  renouveler  les  usur})ations  dont 
Adr.iste  avoit  donné  le  mauvais  exemple. 

Tous  les  princes  ne  son}:;erent  pkis  qu'à  se  sépa- 
rer. 'J'éléuiaque ,  les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa 
troupe  après  avoir  embrassé  tendrement  le  vaillant 
Dioniede,  le  sage  et  inconsoljihlc  Nestfjr  ,  et  le  fa- 
meux rhiloctete,  digne  héritier  des  flèches  d'Her- 
cule. 
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SOMMAIRE. 

Télémaque ,  arrivant  à  Salente ,  est  surpris  de  voir  la  cam- 
pagne si  Lien  cultivée ,  et  de  trouver  si  peu  de  magnifi- 
cence dans  la  ville.  Mentor  lui  explique  les  raisons  de 
ce  cbaugement,  lui  fait  remarquer  les  défauts  qui  em- 
pêchent d'ordinaire  un  état  de  fleurir,  et  lui  propose 
pour  modèle  la  conduite  et  le  gouvernement  d'Idoraé- 
néc.  Télémaque  ouvre  ensuite  son  cœur  à  Mentor  sur 
son  inclination  pour  Antiope ,  fille  de  ce  roi,  et  sur  son 
dessein  de  Tépouser.  Mentor  en  loue  avec  lui  les  bonnes 
qualités  ,  l'assure  que  les  Dieux  la  lui  destinent  ;  mais 
que  présentement  il  ne  doit  songer  qu'à  partir  pour 
Itliaque  ,  et  qu'à  délivrer  Téuélope  des  poursuites  de 
ses  prétendants. 

J-JE  jeune  fils  d'Ulysse  brùloit  d'impatience  de  re- 
trouver Mentor  à  Salente,  et  de  s'embarquer  avec  lui 
pour  revoir  Illiaque,  où  il  espéroit  que  sou  père  se- 
roit  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salente,  il  fut 
bien  étonné  de  voir  toute  la  cajupagne  des  environs, 
([u'il  avoit  laissée  presque  inculte  et  déserte,  cultivée 
comme  un  jardui ,  et  jdeine  d'ouvriers  diligents  :  il 
reconnut  rouvra;^e  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuite, 
entrant  dans  la  ville ,  il  remarqua  qu'il  y  avoit  beau- 
coup moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie ,  et 
beaucoup  moins  de  magnificence.  Télémaque  en  fut 
choqué;  car  il  aimoit  naturellement  toutes  les  choses 
qui  ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse.  Mais  d'autres 
pensées  occtiMcrent  alors  son  esprit  :  il  vit  de  loin 
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-venir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor.  Aussitôt  son  cœur 
fut  ému  de  joie  et  de  tendresse  :  malgré  tous  les  suc- 
cès qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  contre  Adrastc  ,  il 
craignoit  que  Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui;  et  à 
mesure  qu'il  s'avançoit ,  il  chercboit  dans  les  yf'ux 
de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  coninse 
son  propre  fils  ;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de 
Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  :  Je 
suis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes  fau- 
tes; mais  elles  tous  ont  servi  à  vous  connoître  et  à 
vous  défier  de  vous-même.  Souvent  on  tire  plus  de 
fruit  de  ses  fautes  que  de  tes  belles  actions.  Les 
grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspirent  une  pré- 
somption dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer  l'homme 
en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avoit  per- 
due dans  les  bons  succès.  Ce  qui  vous  reste  à  faire, 
c'est  de  louer  les  Dieux,  et  de  ne  vouloir  pas  que 
les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes 
choses  ;  mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous 
par  qui  elles  ont  été  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles 
vous  sont  venues  comme  quelque  chose  d'étranger 
qui  étoit  mis  en  vous."^  n'étiez-vous  pas  capable  de 
les  gâter,  et  par  votre  promptitude  ,  et  par  votre  im- 
prudence.^ Ne  sentez -vous  pas  que  Minerve  vous  a 
comnîe  transformé  en  un  autre  homme  au-dessus 
de  vous-Dcmc ,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous 
avez  fait.^  elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens, 
comme  iSeptune,  quand  il  appaise  les  tempêtes,  sus- 
pend les  flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogtoit  avec  curiosité 
les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre ,  Télé- 
maque écoutoit  ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor; 
ensuite  il  regardoit  de  tous  côtés  avec  étoruement, 
et  disoit  à  Mentor  ;  Voici  un  changement  dont  je  ne 
comprends  pas  bien  la  raison;  est-il  arrivé  quelque 


I  «iS  T  E  L  E  M  A  Q  U  E. 

r;ilamité  à  Salente  pendant  mon  absence?  d'où  vient 
qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui  éola- 
toit  par-tout  avaut  mon  départ?  Je  ne  vois  plus  i;i 
or,  ni  argent,  ni  pierres  précieuses;  les  habits  so.it 
simples;  les  bâtiments  qu'on  fait  sont  moins  vas^fs 
et  moins  ornés;  les  arts  languissent,  la  ville  est  de- 
venue une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez -vous  re 
marqué  l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville  ? 
Oui,  reprit  Télémaque  ;  j'ai  vu  par-tout  le  labou- 
rage en  honneur ,  et  les  champs  défrichés.  Lequel 
vjiut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  eu 
marbre,  en  or  et  en  argent,  avec  une  campagne  n;  - 
gligée  et  stérile;  ou  une  campagne  cultivée  et  fertile, 
avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs? 
[-lie  grande  ville  fort  peuplée  d'artisans  occupés  à 
amollir  les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie,  quand 
elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre  et  mal  culfivé , 
ressemble  à  un  monstre  dont  la  tête  est  d'une  gros- 
seur énorme ,  et  dont  tout  le  corps  exténué  et  privé 
de  nourriture  n'a  aucune  proportion  avec  cette  tète. 
C'est  le  nombre  du  jieuple,  et  l'abondance  des  ali- 
ments, qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un 
rovaume.  Idoménée  a  maintenant  un  peuple  innom- 
brable et  infatigable  dans  le  travail ,  qui  remplit  toute 
retendue  de  sou  pays  :  tout  son  pays  n'est  plus  qu'une 
seule  ville,  Salente  n'en  est  que  le  centre.  Nousavon» 
_transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les  hommes 
qui  manquoient  à  la  campagne  et  qui  étoient  super- 
flus dans  la  ville.  De  plus,  nous  avons  attiré  dans  ce 
pays  beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peu- 
ples se  multiphent,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de 
la  terre  par  leur  travail;  cette  multiplication  si  douce 
et  si  paisible  augmente  plus  son  royaume  qu'une  con- 
quête. On  n'a  rejeté  de  cette  ville  que  les  arts  super- 
flus qui  détournent  les  pauvres  de  la  culture  delà 
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terre  pour  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent  les 
riches  eu  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  : 
mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux  arts  ni 
aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  culti- 
ver. Ainsi  Idoménée  est  beaucoup  plus  jouissant  qu'il 
ne  rétoit  quand  vous  admiriez  sa  magnificence.  Cet 
éclat  éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une  misère 
qui  eussent  bientôt  renversé  son  empire  :  maintenant 
il  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes ,  et  il  les  nour- 
rit plus  facilement.  Ces  hommes,  accoutumes  au  tra- 
vail, à  la  peine,  et  au  mépris  de  la  vie,  par  l'amour 
des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  à  combattre  pour 
défendre  les  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains. 
Bientôt  cet  état,  que  vous  croyez  déchu,  sera  la 
merveille  de  l'Uespérie. 

Souvenez -vous  ,  ô  Téléraaque,  qu'il  y  a  dans  le 
gouvernement  des  peuples  deux  choses  pernicieuses 
a'jxquelles  on  n'apporte  presque  jamais  aucun  re- 
mède :  la  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
violente  dans  les  rois  ;  la  seconde  est  le  luxe  qui  cor- 
rompt les  mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connoître  plus 
d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne 
mettent  plus  de  frein  à  îeuis  passions,  ils  peuvent 
tout  :  mais,  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les 
fondements  de  leur  puissance  ;  ils  n'ont  plus  de  règle 
certaine  ni  de  maxime  Ue  gouvernement;  chacun  ù 
l'envi  les  tlatte  :  ils  n'ont  plus  de  peuples  ;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves  ,  dont  le  nombre  diminue  cha- 
que jour.  Qui  leur  dira  la  vérité  ?  qui  donnera  des 
bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède;  les  sages  s'enfuient, 
se  cachent,  et  gémissent.  H  n'y  a  qu'une  révolution, 
soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans  son 
cours  naturel  cette  puissance  débordée  :  souvent 
même  le  coup  qui  pourroit  la  modérer  l'abat  sans 
ressource.  Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  fuuest* 
2.  i5 
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i|«i  11110  nutorlté  qu'on  pousse  trop  loin.  Elle  est  sem- 
Idable  à  un  arc  trop  tendu ,  qu  i  se  rompt  enfin  tout-à  - 
coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui  oser« 
le  relâcher?  Idoménée  étoit  gâté  jusqu'au  fond  du 
cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse  :  il  avoit  été  ren- 
versé de  son  trône  '  mais  il  n'avoit  pas  été  détrompé. 
Il  a  fallu  que  les  Dieux  nous  aient  envoyés  ici  pour 
le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qu  i 
ne  convient  point  à  des  hommes;  encore  a-t-il  falhi 
des  espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal,  presque  incuraLle,  est  le  luxe.  Comme 
la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxr 
empoisonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  se;  r 
à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ;  comn  «• 
si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  ph<M 
utilement,  en  multipliant  les  fruits  de  la  terre,  sai  s 
amollir  les  riches  par  des  raffînemenis  de  voluptr'-. 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme  1<  ■« 
nécessités  de  la  vie  les  choses  superflues  :  ce  sont 
tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente, 
et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  con- 
noissoit  point  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'ap- 
pelle bon  goût ,  perfection  des  arts ,  et  politesse  de 
la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  une  infinité  d'autres, 
est  loué  comme  une  vertu;  il  répand  sa  contagion 
depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du  peuple. 
Les  proches  parents  du  roi  veulent  imiter  sa  magni- 
ficence; les  grands,  celle  des  parents  du  roi;  les  gens 
médiocres  veulent  égaler  les  grands,  car  qui  est-ce 
qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent  passer  pour 
médiocres  :  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  ; 
les  uns  par  faste  ,  et  pour  se  prévaloir  de  leurs  ri- 
chesses ;  les  autres  par  mauvaise  honte,  et  pour  cacher 
leur  pauvreté.  Ceux  m('ine  qui  sont  assez  sages  pour 
condamner  un  si  grand  désordre  ne  le  sont  pas  assez. 
pour  oser  lever  la  tête  les  premiers,  et  pour  donner 
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des  exemples  contraires.  Tonte  une  nstion  se  ruine) 
toutes  les  conditions  se  confondent.  La  passion  d'ac- 
quérir du  bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense  cor- 
rompt les  anies  les  plus  pures  :  il  n'est  plus  question 
que  d'être  riche;  la  pauvreté  est  une  infamie.  Soycx 
«avant,  habile,  vertueux ^  instruisez  les  hommes;  ga- 
gnez des  batailles,  sauve  .la  patiùe,  sacriiîez  tous  vos 
intérêts;  vous  êtes  méprisé  si  vos  talents  ne  sont  re- 
levés par  le  faste.  Ceux  même  qui  u'oirJ  p.-is  de  bien 
veulent  paroître  en  avoir;  ils  en  dépensent  comme 
s'ils  en  avoient  :  on  emprunte,  on  trompe,  on  use 
de  mille  artifices  indignes  pour  parvenir.  IVlais  qui 
remédiera  à  ces  maux.''  Il  faut  changer  le  goût  et  les 
habitudes  de  tonte  une  nation;  il  faut  lui  donner  de 
nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  entreprendre  ,  si  ce 
n'est  un  roi  philosophe  qui  sache,  par  l'exemple  do 
•a  propre  modération ,  faire  houte  à  tous  ceux  qui 
aiment  une  dépense  fastueuse  ,  et  encoti  rager  les 
sages,  qui  seront  bien  aises  d'être  autorisés  dans  une 
honnête  frugalité.'* 

Télémaque,  écoutant  ce  discours,  étoit  comme  un 
homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  il  sentoil 
la  vérité  de  ces  paroles,  et  elles.se  gravoient  dans  son 
cœur,  comme  un  savant  sculpteur  imprime  les  traits 
qu'il  veut  sur  le  marbre,  en  sorte  qu'il  lui  donne  de 
la  lendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement,  lélémaque 
ne  répondoit  rien  :  mais,  repassant  tou^ce  qu'il  ve- 
noit  d'entendre,  il  parcouroit  des  yeux  les  choses 
qu'on  avoit  cbaugées  daus  la  ville.  Ensuite  il  disoit 
à  Mentor  : 

Tous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  sage  tle  tous 
les  rois;  je  11e  le  counois  plus,  ni  lui  ni  son  peuple, 
.l'avoue  même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  est  infi- 
niment j)lus  grand  que  les  victoires  que  nous  venons 
dfl  remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de 
part  aux  succès  de  la  guerre  ;  il  faut  que  nous  parta- 
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glons  la  gloire  des  comtats  avec  nos  soldats  :  mais 
tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tête;  il  a  fallu 
que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre 
tout  son  peuple ,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la 
guerre  sont  toujours  funestes  et  odietix  :  ici  tout  est 
l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste;  tout  est  doux,  tout 
est  pur,  tout  est  aimable,  tout  marque  une  autorité 
qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand  les  hommes 
veulent  de  l.l  gloire,  que  ne  la  cherchent -ils  dans 
cette  application  à  faire  du  bien?  Oh  !  qu'ils  s'enten- 
dent mal  en  gloire,  d'en  espérer  une  solide  en  rava- 
geant la  terre  et  en  répandant  le  sang  humain  î 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de 
voir  Télémaque  si  désabusé  des  victoires  et  des  con- 
quêtes ,  dans  un  Age  où  il  étoit  si  naturel  qu'il  fût 
enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  bon  et  louable  :  mais  sachez  qu'on 
pourroit  faire  des  choses  encore  meilleures.  Idomé- 
née  modère  ses  passions,  et  s'applique  à  gouverner 
son  peuple  avec  justice  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  faire 
encore  bien  des  fautes  ,  qui  sont  des  suites  malheu- 
reuses de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes 
veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore  les  pour- 
suivre long-temps  ;  il  leur  reste  de  mauvaises  habi- 
tudes, un  naturel  affoibli,  des  erreurs  invétérées,  et 
des  préventions  presque  incurables.  Heureux  ceux 
qui  ne  se  sont  jamais  égarés  !  ils  peuvent  faire  le  bien 
plus  parfaitement.  Les  Dieux,  ô  Télémaque,  vous  de- 
manderont plus  qu!*à  Idoménée,  parceque  vous  avez 
connu  la  vérité  dès  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'a- 
vez jamais  été  hvré  aux  séductions  d'une  trop  grande 
prospérité. 

Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé; 
mais  il  s'applique  trop  au  détail ,  et  ne  médite  pa» 
SuSsee  le  groa  de  ses  affaires  pour  former  des  p'an.s. 
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î.  !i-i!)ileté  d'un  roi  qui  esl  au-dessus  des  hoiunics  u« 
«.ousiste  pas  à  fair«  tout  par  lui-ruêine  :l c'est  uneva- 
iiilé  grossière  que  d'espérer  d'eu  venir  à  bout,  pu 
de  vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en  est  capable. 
t/n  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et  en  condui- 
sant ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne  faut  pas 
(ju'il fasse  le  détail.^ car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux 
(jui  ont  à  travailler  sous  lui;  il  doit  seulement  s'en 
faire  rendre  compte,  et  en  savoir  assez  pour  entrer 
dans  ce  compte  avec  discernement.  C'est  merveilleu- 
sement gouverner  ,^  que  de  choisir  et  d'appliquer  se- 
lon leurs  talents  les  gens  qui  gouvernent.  Le  su- 
prême et  le  parfait  gouvernement  consiste  à  gouver- 
ner ceux  qui  gouvernent  :  il  faut  les  observer ,  les 
éprouver .^  les  modérer ,  les  corriger,  les  animer,  les 
élever,  les  rabaisser,  les  changer  de  place  ,  et  les  te- 
nir toujours  dans  la  main.  Vouloir  examiner  tout 
par  soi-même,  c'est  défiance,  c'est  petitesse;  c'«st  se 
livrer  à  une  jalousie  pour  les  détails  qui  consume  le 
temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  gran- 
des choses.  Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut 
avoir  l'esprit  libre  et  reposé;  il  faut  penser  à  son  aise 
dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les  expédition» 
d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  j)ar  le  détail 
est  comme  la  lie  du  vin,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  dé- 
licatesse. Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  tou- 
jours déterminés  par  le  présent,  sans  étendre  leurs 
vues  sur  un  avenir  éloigné  :  ils  sont  toujours  entraî- 
nés par  l'affaire  du  jour  où  ils  sont  :  et  cette  affaire 
étant  seule  à  les  occuper ,  elle  les  frappe  trop ,  elle 
rétrécit  leur  esprit;  car  on  ne  juge  sainement  des  af- 
faires que  quand  on  les  compare  toutes  ensemble, 
et  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain  ordre,  afin 
qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  proportion.  Man- 
quer à  suivre  cette  règle  dans  le  gouvernement,  c'est 
T's.'^^emblerà  un  musicien  qui  se  contenteroit  de  trou- 
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ver  des  sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  mettroit  point 
en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en  com- 
poser une  musique  dotice  et  touchante.  C'est  res- 
sembler aussi  à  un  architecte  qui  croit  avoir  tout  fait 
pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colonnes,  et  beau- 
coup de  pierres  bien  taillées,  sans  penser  à  l'ordi'e  et 
h  la  proportion  des  ornements  de  son  édifice  :  dans 
le  temps  qu'il  fait  un  salon ,  il  ne  prévoit  pas  qu'il 
faudra  faire  un  escalier  convenable  :  quand  il  tra- 
Taillc  au  corps  du  bâtiment ,  il  ne  songe  ni  à  la  cour 
ni  au  portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  assemblage 
confus  de  parties  magnifiques  qui  ne  sont  point  faites 
les  unes  pour  les  autres  :  cet  ouvrage,  loin  de  lui 
faire  honneur ,  est  un  monument  qui  éternisera  sa 
honte  ',  car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  pen- 
ser avec  assez  d'étendue  pour  concevoir  à-la-fois  le 
dessein  général  de  tout  son  ouvrage  :  c'est  un  carac- 
tère d'esprit  court  et  snbalterne.  Quand  on  est  né 
avec  ce  génie  borné  au  détail,  on  n'est  propre  qu'à 
exécuter  sous  autrui.  N'en  doutez  pas,  6  mon  cher 
Télémaque,  le  gouvernement  d'un  royaume  demande 
une  certaine  harmonie  comme  la  musique,  et  de  justes 
proportions  comme  l'architecture. 

Si  vous  vouler  que  je  me  serve  encore  de  la  com- 
paraison de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien 
les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  médio- 
cres. Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que  cer- 
taines choses ,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement ,  n'est 
qu'un  chanteur  :  celui  qui  conduit  tout  le  concert,  et 
qui  en  règle  à-la-fois  toutes  les  parties ,  est  le  seul 
nr.'trc  de  musique.  Tout  de  même  celui  qui  taUle 
dpS  colonnes,  ou  qui  élevé  un  côté  d'un  bàtimeut, 
n'est  qu'un  maçon  :  mais  celui  qui  a  pensé  tout  l'édi- 
fice ,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans  sa  tête, 
est  le  seul  orehiteolc.  Ainsi  ceux  qui  travaillent,  qui 
expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires,  sont  ceux  qui 
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gouvernent  1©  moins  ;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers 
subalternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit  l'état  est  ce.ai 
qui,  ne  faisant  rien ,  fait  tout  faire  ;  qui  pense,  qui  in- 
vente, qui  pénètre  dans  l'avenir,  qui  retourne  dans 
le  passé,  qui  arrange,  qui  proportionne,  qui  pré- 
pare de  loin ,  qui  se  roidit  sans  cesse  pour  lutter 
contre  la  fortune  comme  un  nageur  contre  le  torrent 
de  l'eau,  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  laisser 
rien  au  hasard. 

Croyez -vous,  Télémaque,  qu'un  grand  peintre 
travaille  assidûment  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
pour  expédier  plus  promptement  ses  ouvrages.'*  non: 
cette  gêne  et  ce  travail  servile  éteiudroient  tout  le  feu 
de  son  imagination  ;  il  ne  trav^illeroit  plus  de  génie  ; 
il  faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par  sail- 
lies ,  suivant  que  son  goîit  le  mené  et  que  son  esprit 
l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  à  broyer 
des  couleurs  et  à  préparer  des  pinceaux?  non,  c'est 
l'occupation  de  ses  élevés.  Il  se  réserve  le  soin  de 
penser  ;  il  ne  songe  qu'à  faire  des  traits  hardis  qui 
donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de  la  passion  à 
ses  figures.  Il  a  dans  sa  tête  les  pensées  et  les  senti- 
ments des  héros  qu'il  veut  représenter  ;  il  se  trans- 
porte dans  leurs  siècles  et  dans  toutes  les  circon- 
stances où  ils  ont  été  :  à  cette  espèce  d'entliousiasme 
il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne,  que 
tout  soit  vrai,  correct,  et  proportionné  l'un  à  l'autre. 
Croyez-vous,  Télémaque,  qu'il  faille  moins  d'éléva- 
tion de  génie  et  d'efforts  de  pensées  jtour  faire  un 
grand  roi,  que  pour  faire  un  grand  peintre .-^  Con- 
cluez donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être  de  pen- 
ser ,  de  former  de  grands  projets,  et  de  choisir  les 
hommes  propres  à  les  exécuter  sous  lui. 

Télémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je  com- 
prends tout  ce  que  vous  dites  :  mais ,  si  les  choses 
alloient  ainsi ,  un  roi  seroit  souvent  trompé ,  n'en- 
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trant  point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'est  vous- 
lueme  qui  vous  trompez,  repartit  Mentor  :  ce  qui 
empêche  qu'on  ne  soit  trompé ,  c'est  l'a  connoissaace 
générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  poii:t 
de  principes  dans  les  affaires ,  et  qui  n'ont  point  de 
vrai  discernement  des  esprits,  vont  toujours  comme 
à  tâtons;  c'est  un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent 
pas  :  ils  ne  savent  pas  mênie  prccisémenl  ce  qu'ils 
cherchent  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre  ;  ils  ne  savent 
que  se  défier,  et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gens 
qui  les  contredisent,  que  des  trompeurs  qui  les  flat- 
tent. Au  contraire  ,  ceux  qui  ont  des  principes  pour 
le  gouvernement,  et  qui  se  connoissent  en  hommes, 
savent  ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux,  et  les 
moyens  d'y  parvenir  :  ils  recounoissent  assez ,  du 
xuoins  en  gros ,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont 
des  instruments  propres  ù  leurs  desseins,  cl  s'ils  en- 
trent dans  leurs  vues  pour  tendre, au  but  qu'ils  se 
proposent.  D'ailleurs,  comme  ils  ne  se  jettent  pas 
dans  des  détails  «ccahlanls,  ils  ont  l'esprit  plus  libre 
pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage, 
et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  lin  principale. 
S'ils  sont  trompés,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère 
dans  l'essentiel.  Ils  sont  au-dessus  des  petites  jalou- 
sies qui  marquent  un  esprit  borné  et  une  ame  basse  : 
ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé 
dans  les  grandes  affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir  des 
hommes ,  qui  sont  si  souvent  trompeurs.  On  perd 
plus  duns  l'irrésolution  où  jette  la  défiance,  qu'on 
ne  perdroit  à  se  laisser  un  peu  tromper.  On  est  trop 
heureux  quand  on  n'est  trompé  que  dans  les  choses 
médiocres;  les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'achemi- 
ner,  et  c'est  la  seule  chose  dont  un  gi'and  homme 
doit  être  en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la 
tromperie  quand  on  la  découvre  :  mais  il  faut  comp- 
ter sur  qiielque  tromperie,  si  on  ne  veut  point  être 
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véritablement  trompé.  Un  artisan  dans  sa  boutique 
▼oit  tout  de  ses  propres  yeux ,  et  fait  tout  de  ses 
propres  mains  :  mais  un  roi,  dans  un  ffrand  état, 
ne  peut  tout  faire  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que 
les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui  :  il 
ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décision  des 
choses  importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  Dieux  vous 
a'ment  et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sagesse. 
Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la 
gloire  d'Idoménée  que  pour  votre  instruction.  Tous 
ces  sages  étabhssements  que  vous  admirez  dans  Sa- 
lente  ne  sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un 
jour  à  Ithaque,  si  vous  répondez  par  vos  vertus  à 
votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous  songions 
à  partir  d'ici;  Idoménée  tient  ua  vaisseau  prêt  pour 
notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœux  à  son  ami , 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui  lui 
faisoit  regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez  peut-être, 
lui  dit-il,  de  prendre  trop  facik'mcut  des  inclinations 
dans  les  lieux  où  je  passe  :  mais  mou  cœur  me  feroit 
de  continuels  reproches ,  si  je  vous  cachois  que  j'aime 
Antiope,  fille  d'Idoménée.  Non,  mou  cher  Mentor, 
ce  n'est  point  une  pa-^sion  aveugle  comme  celle  dont 
vous  m'avez  guéri  dans  l'isle  de  Calypso;  j'ai  bien  re- 
connu la  profondeur  de  la  plaie  que  l'amour  m'avoit 
faite  auprès  d'Eucharis  :  je  ne  puis  encore  prononcer 
son  nom  sans  être  troublé  ;  le  temps  et  l'absence  n'ont 
pu  l'effacer.  Cette  expérience  funeste  m'apprend  à  me 
défier  de  moi-même.  Mais  pour  Antiope,  ce  que  je 
sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'est  point  un  amour 
passionné;  c'est  goût,  c'est  estime,  c'est  persuasion 
que  je  serois  heureux  si  je  passois  ma  vie  avec  elle. 
Si  jamais  les  Dieux  me  rendent  mon  père,  et  qu'ils 
me  permettent  de  choisir  une  femme,  Antiope  sera 
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mon  épouse.  Ce  qui  me  touche  en  elle,  c'est  son  si- 
lence ,  sa  modestie ,  sa  retraite ,  son  travail  assidu , 
«on  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine  et  de  bro- 
derie ,  son  application  à  conduire  toute  la  maison  de 
«on  père  depuis  que  sa  mère  est  morte,  sou  mépris 
des  vaines  parures,  l'oubli  ou  l'ignorance  même  qui 
paroit  en  elle  de  sa  beauté.  Quand  Idoniénée  lui  or- 
donne de  mener  les  danses  des  jeunes  Cretoises  au 
son  des  flûtes,  on  la  prendroit  pour  la  riante  VéntM, 
qui  est  acconipafïuée  des  Grâces.  Quand  il  la  mené 
avec  lui  à  la  cUasse  dans  les  forêts,  elle  paroît  majes- 
tueuse et  adroite  à  tirer  de  l'arc,  comnis  Diane  au 
milieu  do  ses  ]Nymj)]ies  :  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et 
tout  le  monde  l'admire.  Quand  elle  entre  dans  les 
temples  des  Dieux ,  et  qu'elle  porte  sur  sa  trte  le» 
choses  sacrées  dans  des  corbeilles,  on  croirolt  qu'elle 
est  elle-même  la  Divinité  qui  habite  dans  les  temples. 
Avec  quelle  crainte  et  quelle  religion  la  voyons-nous 
offrir  des  sacrifices ,  et  détourner  la  colère  df^s  Dieux 
quaud  il  faut  expier  quelque  faute  ou  détourner  quel- 
que funeste  présage  !  Enfin,  quand  on  la  voit  avec 
une  troupe  de  femmes,  tenant  en  sa  main  une  ai- 
guille d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve  même  qui  a 
pris  sur  la  terre  une  forme  humaine,  et  qui  inspire 
Hux  hommes  les  beaux  arts  :  »'lle  anime  les  autres  à 
»r,»vailler;  elle  leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par 
I..'  charme  de  sa  voix  ,  lorsqu'elle  chante  toufes  le» 
merveilleuses  histoires  des  Dieux  :  ell<?  surpasse  la 
pUi5  exquise  peinture  par  la  délicatesse  de  ses  bro- 
deries. Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen  unira 
avec  elle!  il  n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre  et  de 
lui  survivre. 

.le  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  Dieux  à  té- 
inoiu  que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j'aimerai  An- 
tiope  tant  que  je  vivrai;  mais  elle  ne  retardera  pas 
d'un  moment  aron  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la 
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devoit  posséder ,  je  passerois  le  reste  de  mes  jours 
avec  tristesse  et  amertume  :  mais  enlin  je  la  quitterai, 
quoique  je  sache  que  l'absence  peut  me  la  faire  per- 
dre. Je  ne  veux  ni  lui  parler  ni  parler  à  son  père  de 
mon  amour  :  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  seul , 
jusqu'à  ce  qu'Ulysse,  remonté  sur  son  trône,  m'ait 
déclaré  qu'il  y  consent.  Vous  pouvez  reconnoîlre  par- 
la, mou  cher  Mentor,  combien  cet  attachement  est 
différent  de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu  aveuglé 
pour  Eucharis. 

McQtor  répondit  :  O  Telémaque  ,  je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  est  douce ,  simple ,  sajje  ;  ses 
mains  ne  méprisent  point  le  travail;  elle  prévoit  de 
loin,  elle  pourvoit  à  tout;  elle  sait  se  taire,  et  agit 
de  suite  sans  empressement  ;  elle  est  à  toute  heure 
occupée;  elle  ne  s'emhanassc  jamais,  parcef|u'eîle 
fait  chaque  chose  à  propos  :  le  bon  ordre  de  la  mai- 
son de  son  père  est  sa  gloire;  elle  en  est  plus  ornée 
que  de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et 
qu>lle  soit  chargée  de  corriger,  de  refuser,  d'épar- 
gner ,  choses  qui  font  haïr  presque  tontes  les  fem- 
mes,  elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison  : 
c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion  ,  ni  cntèti 
ment,  ni  légèreté,  ni  humeur,  comme  dans  les  autres 
femmes  :  d'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on 
craint  de  lui  déplaire  :  elle  donne  des  ordres  précis, 
elle  n'ordonne  que  ce  qu'on  peut  exécuter;  elle  re- 
prend avec  bonté,  et  eu  reprenant  elle  encourage.  Le 
cœur  de  son  père  se  repose  sur  elle,  comme  un  voya- 
geur abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à  l'om- 
bre sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison,  Xélémaquo; 
Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  recherché  dans  1rs 
terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que 
son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements  :  son 
imagination,  quoique  vive,  est  rcte^nue  par  sa  dis- 
crétion :  elle  ue  parle  que  pour  la  nécessité;  et  si  elle 
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ouvre  la  bonclie,  la  douce  persuasion  et  les  grâces 
naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle  parle,  tout 
le  monde  se  tait ,  et  elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quaud 
elle  appercoit  qu'on  l'écoute  si  attentivement.  A  peine 
l'avons-nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jpur  que 
son  père  la  fit  venir .'^  Elle  parut  les  yeux. baissés,  cou- 
verte d'un  grand  voile  ;  et  elb  ne  parla  que  pour  mo- 
dérer la  colère  d'Idoménée,  qui  vouloit  faire  punir 
rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  eutra 
dans  sa  peine,  puis  elle  le  calma;  enfin  elle  lui  fît  en- 
tendre ce  qui  pouvoit  excuser  ce  malheureux;  et  sans 
faire  sentir  au  roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté,  elle  lui 
inspira  des  sentiments  de  justice  et  de  compassion. 
Tbétis,  quand  eDe  flatte  le  vieux  Nérée,  n'appaise 
pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  An- 
tiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se  pré- 
valoir de  ses  charmes ,  maniera  un  j  our  le  cœur  de 
sou  époux ,  comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre , 
qnand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords.  En- 
core une  fois ,  Télémaque ,  votre  amour  pour  elle  est 
juste;  les  Dieux  vous  la  destinent  :  vous  l'aimez  d'un 
amour  raisonnable;  il  faut  attendre  qu'Ulysse  vous 
la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point  voulu  lui  dé- 
couvrir vos  sentiments  :  mais  sachez  que  si  vous  eus- 
siez pris  quelques  détours  pour  lui  apprendre  vos 
desseins,  elle  les  auroit  rejetés,  et  auroit  cessé  de 
vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  personne  ; 
elle  se  laissera  donner  par  son  père  :  elle  ne  prendra 
jamais  pour  époux  qu'un  homme  qui  craigne  les 
Dieux,  et  qui  remplisse  toutes  les  bienséances.  Avez- 
vous  observé  comme  moi  qu'elle  se  montre  encore 
moins  et  qu'elle  baisse  plus  les  yeux  depuis  votre 
retour.**  Elle  sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heu- 
reux dans  la  guerre;  elle  n'ignore  ni  votre  naissance, 


LIYREXXII.  i8i 

ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  Dieux  ont  mis 
en  vous;  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  réser- 
vée. Allons,  Télémaque,  allons  vers  Ithaque;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  père,  et 
qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une  femme  dip^e 
de  l'âge  d'or  :  fùt-elle  bergère  dans  la  froide  Algide, 
au  lieu  qu'elle  est  fille  (lu  roi  de  Salente,  vous  serez 
tro])  heureux  de  la  posséder. 
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Idoménée ,  craignant  le  départ  de  ses  deux  hôtes  ,  pro- 
pose à  Mentor  plusieurs  affaires  embarrassantes,  l'as- 
surant qu'il  ne  les  pourra  régler  sans  son  secours. 
Mentor  lui  explique  comment  il  doit  se  comporter, 
et  tient  ferme  pour  remmener  Télémaque.  Idoménée 
essaie  encore  de  les  retenir  eu  excitaut  la  passiou  de 
ce  dernier  pour  Antiope.  Il  les  engage  dans  une  partie 
de  chasse ,  où  il  veut  que  sa  tille  se  trouve.  Elle  y  seroit 
déchirée  par  un  sanglier ,  sans  Télémaque  qui  la  sauve. 
U  sent  ensuite  beaucoup  de  répugnance  à  la  quitter , 
et  à  prendre  congé  du  roi  sou  père  :  mais ,  encouragé 
par  Mentor  ,  il  surmonte  sa  peine  ,  et  s'embarque 
pour  sa  patrie. 

J.DOMÉNÉE,  qui  craignoit  le  départ  de  Télémaque 
et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  retarder  :  il  repré- 
senta à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler  sans  lui  un 
différent  qui  s'étoit  élevé  entre  Diophanes ,  prêtre 
de  Jupiter  Conservateur ,  et  Héliodore ,  prêtre  d'A- 
pollon, sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oi- 
seaux et  des  entrailles  des  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez- 
vous  des  choses  sacrées  ?  laissez  en  la  décision  aux 
Etruriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  ora- 
cles ,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
des  Dieux  :  employez  seulement  votre  autorité  ;■. 
étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance.  Ne  montre^rv 
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ni  partialité  ni  prévention;  contentez-vous  d'appuyer 
la  décision  quand  elle  sera  faite  :  souvenez  -  vous 
qu'uu  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il  ne 
(loit  jamais  entreprendre  de  la  régler  ;  la  religion 
vient  des  Dieux,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les 
rois  se  mêlent  de  la  religion ,  au  lieu  de  la  proléger  ils 
la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants, 
et  les  autres  hommes  sont  si  foibles,  que  tout  sera 
en  péril  d'être  altéré  au  gré  des  rois  si  ou  les  fait  en- 
trer dans  les  questions  qui  i-egardent  les  clioses  sa- 
crées. Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux 
amis  des  Dieux;  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui 
n'obéiroient  pas  à  leur  jugement  quand  il  aura  été 
prononcé.  i.  ,    « 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'enibarras  où  il 
étoit  sur  un  grand  nombre  de  procès /en!tfçdi,vqr« 
particuliers,  qu'ouïe  pressoit  déjuger. 

Décidez,  lui  répondit  Mentor,  toutes  les  question^ 
nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes  générales 
de  jurisprudence,  et  à  interpréter  les  lois  :  mais  ne 
vous  chargez  jamais  déjuger  les  causes  particulières, 
elles  viendroient  toutes  en  foule  vous  assiéger  ;  vous 
seriez  l'unique  juge  de  tout  votre  peuple,  toupies 
autres  juges  qui  sont  sous  vous  deviendroient  inu- 
tiles ;  vous  seriez  accablé ,  et  les  petites  affaires  vous 
déroberoient  aux  grandes ,  sans  que  vous  pussiez 
suffire  à  régler  le  détail  des  jîetites.  Gardez -vous 
donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet  embarras  ;  renvoyez 
les  affaires  des  particuliers  aux  j  uges  ordinaires  :  ne 
faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut,  faire  pour  vous 
soulager;  vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de 
roi. 

On  me  presse  encore ,  disoit  Idoménée ,  de  faire 
certains  mariages.  Les  personnes  d'une  naissance. dis- 
tinguée qui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres,  et 
qui  ont  perdu  de  très  grands  biens  en  me  servant, 
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voudroient  trouver  une  espèce  de  récompense  <n 
épousant  certaines  filles  riclies  :  je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire  pour  leur  procurer  ces  établissements. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  qu'il  ne  \oas  en  coù- 
leroit  qu'un  mot  :  mais  ce  mot  lui-même  vous  coùte- 
roit  trop  cher.  Voudriez  -vous  ôrer  aux  pères  et  aux 
mères  la  liberté  et  la  consolation  de  choisir  leurs  gen- 
dres ,  et  par  conséquent  leurs  héritiers.''  ce  seroit  met- 
lr«  toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux  escla- 
vage; vous  vous  rendriez  responsable  de  tous  les  mal- 
heurs domestiques  de  vos  citoyens.  Les  mariages  ont 
assez  d'épines  sans  leur  donner  encore  cette  amertume. 
Si  vous  avez  des  serviteurs  fidèles  à  récompenser, 
donnez-leur  des  terres  incultes;  ajoutez-y  des  rangs 
et  des  hoiibeurs  proportionnés  à  leur  condition  et  à 
^  leurs  services;  ajoutez-y,  s'il  le  faut,  quelque  argent 
pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  voire 
dépense  :  mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  eu  sacri- 
fiant les  filles  riches  malgré  leurs  parents. 

Idoménée  passa  bientôt  de  celte  question  à  une 
autre.  Les  Sybarites  ,  disoit-il,  se  plaignent  déco  (pie 
nons  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent , 
et  de  ce  que  nous  les  avons  données ,  comme  des 
champs  à  défricher,  aux  étrangers  que  nous  avons 
attirés  depuis  peu  ici  :  céderai-je  à  ces  peuples.^  ^' je 
le  fais,  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  pré- 
tentions sur  nous. 

U  n'est  pas  juste,  répondît  Mentor,  de  croire  les 
Stb'arites  dans  leur  j)ropre  causé  :  mais  il  n'est  pas 
juste  aussi  de  -vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  cix>i- 
rons-nous  donc?  repartit  Idoménée.  Il  ne  faut  croire, 
poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux  parties  :  mais  il 
faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit 
suspect  d'aucun  côté  ;  tels  sont  les  Sipoutins  :  ils  n'ont 
aucun  intérêt  contraire  au  vôtre. 

Mais  suis  je  obligé,  répondit  Idouiénéc,  à  croire 
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quelque  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi?  Un  souverain 
est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'éten- 
due de  sa  domination  ? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous  vou- 
lez tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre 
droit  est  bon  :  d'un  autre  c6té ,  les  Sybarites  ne  re- 
lâchent rien  ;  ils  soutiennent  que  leur  droit  est  cer- 
tain. Dans  cette  opposition  de  sentiments ,  il  faut 
qu'un  arbitre  choisi  parles  parties  vous  accommode, 
ou  que  le  sort  des  armes  décide  ;  il  n'y  a  point  de 
milieu.  Si  vous  entriez  dans  une  république  oîi  il 
n'y  eût  ni  magistrats  ui  juges  ,  et  où  chaque  famille 
se  criit  en  droit  de  se  faire  par  violence  justice  à  elle- 
même  sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins , 
vous  déploreriez  I2  malheur  d'une  telle  nation,  et'' 
vous  auriez  horreur  de  cet  affreux  désordre  ,  où 
toutes  les  familles  s'armeroient  les  unes  contre  les 
autres.  Croyez -vous  que  les  Dieux  regardettt  avec 
moins  d'horreur  le  monde  entier ,  qui  est  l'a  lépn- 
Llique  universelle  ,  si  chaque  peuple  ,  qui  n'y  est  que 
comme  une  grande  famille ,   se  croit  en  plein  droit 
de  se  faire  par  violenc*;  justice  à  soi-même  sur  toutes 
ses  prél cations  contre  les  autres  peuples  voisius  ?  IJa 
particulier  qui  possède  un  champ,  comme  l'hcrilage 
de  ses  ancêtres  ,  ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'au-    ~ 
torilê  des  lois  et  par  le  jugement  d'un  magistrat  :  il 
scroit  très  scvèremcat  puui  cojnme  un  séditieux  s'il 
vouloit  conserver  par  la  force  ce  que  la  justice  lui  a 
donné.  Croyez-vous  que  les  rois  puissent  employer 
d'abord  la  violence  pour  soutenir  leurs  prétentions  , 
sans  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'hu- 
manité ?  La  justice  u'est-elle  pas  encore  plus  sacrée 
et  plus  inviolable  pour  les  rois  par  rapport  à  des 
pays  entiers ,  que  pour  les  familles  par  rapport  à 
quelques  champs  labourés  ?  Sera-t-oa  injuste  et  ra- 
visseur quand  on  ne  prend  que  quelques  Oi'pents  de 
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terre?  sera-  t-on  juste,  sera -t- on  béios,  quaud  on 
preud  des  provinces  ?  Si  on  se  prévient ,  si  on  se 
flatte,  si  on  s'aveugle  clans  les  petits  intérêts  des  par- 
ticuliers ,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindœ  de  se 
flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands  intérêts  d'é- 
tat? Se  croira-t-on  soi-même  dans  une  matière  où 
l'on  a  tant  de  raisons  de  se  délier  de  soi?  ne  crain- 
dra-t-on  point  de  se  tromper  dans  des  cas  où  l'erreur 
d'un  seul  homme  a  des  conséquences  affreuses?  L'er- 
reur d'un  roi  qui  se  Halle  sur  ses  préleucions  cause 
souvent  des  ravages,  des  famines,  des  n)ns.sacres , 
«les  pertes  ,  des  dépravations  de  mœurs  ,  dont  les  ef- 
fets funestes  s'étendent  jusques  dans  les  siècles  les 
plus  reculés.  Un  roi ,  qui  assemble  loujoui's  tant  de 
flatteurs  autour  de  lui,  ne  craintira-t-il  point  d'être 
flatté  en  ces  occasions?  S'il  convient  de  quelque  ar- 
bitre pour  terminer  le  différent ,  il  nioutre  sou  équité, 
sa  bonne  foi,  sa  modération.  Il  publie  les  solides  rai; 
sons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fondée.  L'arbitre  choisi 
est  un  médiateur  amiable  ,  et  non  un  juge  de  rigueur. 
Oanese  soumet  ]>as  aveuglément  à  ses  décisions;  mais 
ou  a  pour  lui  une  grande  déférence  :il  ne  proncmce 
pa-H  nue  sentence  en  juge  souverain  ;  mais  il  fait  des 
propositions,  et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses 
conseils  pour  conserver  la  j)aix.  Si  la  guerre  vient 
malgré  tous  les  soins  qu'uu  roi  pn-iid  pour  couser-  " 
ver  la  paix,  il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  témoi-  • 
t;nage  de  sa  conscience  ,  l'estime  de  sis  v(jisiiis  ,  et  la 
juste  protection  des  Dieux.  Idoniénée ,  touché  de  ce 
discours  ,  consentit  que  les  Sipontius  fussent  média- 
teurs entre  lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi ,  voyant  que  tous  les  moyens  de  re- 
tenir les  deux  étrangers  lui  échappoient ,  essaya  de 
les  arrêter  par  un  hen  plus  fort.  Il  avoit  remarqué 
que  Télcmaqne  aimoit  Autiope;  et  il  espéra  de  le  pren- 
dre par  cette  {)assion.  Dans  cette  vue,  il  la  fit  chanter 
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plnsieur.i  fuis  pend;iut  des  festins.  Elle  le  iU  pour  ne 
pas  désobéir  à  son  père,  mais  avec  tant  de  modestie 
et  de  tristesse ,  qn'on  voyoit  bien  la  peine  qu'elle 
Houffroit  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à  vouloir 
({d'elle  cbantât  la  victoire  remportée  sur  les  Dauuiens 
et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  cliau- 
ter  les  louanges  4c  ïélémacjue;  elle  s'en  défendit 
avec  respect  1,  et  son  père  n'osa  la  contraindre.  Sa 
voix  donce  et  touchante  pénétroit  le  cœur  du  jeune 
fis  d'Ulysse;  il  étoit  tout  ému.  Idoménée,  qui  avoit 
les  yeux  attachés  sur  lui ,  jouissoit  du  plaisir  de  re- 
marquer sou  trouble.  Mais  Télémaque  ne  faisoit  pas 
semblant  d'appercevoir  les  desseins  du  roi  :  il  ne. 
pouvoit  s'empêcher  en  ces  occasions  d'être  fort  tou- 
ché ;  mais  la  raison  étoit  en  lui  au-dessus  du. senti- 
ment ;  et  ce  n'étoil  ])lus  ce  même  Téléinafjue  (ju'une 
passion  tyiaunifjue  avoit  autrefois  ea]i|ivé  dans  ris!<^ 
de  Ciilypso.  Pendant  qn'AntiopecJiantoit ,  il  gardo;t 
un  profond  silence;  dès  quelle  avoit  fini,  il  se  hâ- 
loit  de  tourner  la  conversation  sur  quelque  autie 
matière. 

Le  roi ,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  sou 
dessein  ,  P'it  enlin  la  résolution  de  faire  une  grande 
chasse  dout  il  voulut  donner  le  plaisir  à  sa  iiilc.  Au- 
liope  pleura  ,  ne  voulant  point  y  aller  :  mais  il  fallut 
exécuter  l'ordre  absolu  de  son  pcre.  Elle  monte  un 
cheval  écumant ,  fougueux  ,  et  semblable  à  ceux,  que 
Castor  domtoit  pour  les  combats;  elhî  le  conduit 
sans  peine  :  une  troupe  de  jeunes  lilles  la  suit  avec 
ardeur;  elle  paroît  au  milieu  d'elles  comme  Diam- 
dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit ,  et  il  ne  peut  se  lasser 
de  la  voir;  en  la  voyant  il  oublie  tousses  malbeuis 
passés.  Télémaque  la  volt  aussi,  et  il  est  encore  jlns 
touché  de  la  modestie  d'Auliopc  ,  que  de  son  adresse 
et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  tJiicns  poursuivoicnt  un  sanglier  d'une  prai.- 
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denr  énorme  ,  et  furieux  comme  celui  de  Caiydon  ; 
ses  longues  soles  étoient  dures  et  hérissées  comme 
des  dards;  ses  yeux  étincelants  étoient  pleins  de  sang 
et  de  feu  :  son  souffle  se  faisoit  entendre  de  loin  , 
comme  le  bruit  sourd  des  vents  séditieux  quand  Eole 
les  rappelle  dans  son  antre  pour  appaiser  les  tem- 
pêtes :  ses  défenses ,  longues  et  crochues  comme  la 
faux  tranchante  des  moissoEueurs  ,  coupoient  le 
tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osoient  en  ap- 
procher éloient  déchirés;  les  plus  hardis  chasseurs, 
en  le  poursuivant,  craignoient  de  l'atteindre. 

Antiope ,  légère  à  la  course  comme  les  vents ,  ne 
craignit  point  de  l'attaquer  de  près;  elle  lui  lance  un 
trait  qui  le  perce  au-dessus  de  l'épaule.  Le  sang  Je 
l'animid  farouche  ruisselle,  et  le  rend  jihis  furieux  : 
il  se  tourne  vers  celle  qui  l'a  blessé.  Aussitôt  le  che- 
»al  dAnliope  ,  îualgré  sa  lierté  ,  frémit  et  recule  ;  le 
sanglier  monstrueux  s'élance  contre  lui ,  semblable 
aux  posantes  machines  qui  ébraulent  les  murailles 
des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chaucelle  ,  et  est 
abattu  :  Antiope  se  voit  par  terre  hors  d'étal  d'éviter 
(e  COU})  fatal  de  la  défense  du  sanglier  animé  contre 
elle.  Mais  Télémaque  ,  attentif  au  danger  d'An^iope, 
étoit  déjà  descendu  de  cheval.  Plus  prompt  que  les 
éclairs  ,  il  se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier 
(|ui  revient  jxmr  venger  son  sang;  il  tient  dans  ses 
mains  un  long  dard  ,  et  l'enfonce  presque  tout  entier 
dans  le  flanc  de  l'horrible  animal  ,  qui  tombe  plein 
de  rage; 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure  ,  qui  fait 
encore  j)eur  quand  on  la  voit  de  près  ,  et  qui  étonne 
tous  les  chasseurs  :  il  la  présente  à  Antiope.  Elle  en 
rougit  ;  elle  consulte  des  yeux  son  père  ,  qui,  api'ès 
;:voir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de 
la  voir  hors  du  péril ,  et  hii  fait  signe  qu'elle  doit  ac- 
cepter ce  don.  En  le  prenant ,  elle  dit  à  Télémaque  : 
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Je  recois  de  vous  avec  reconnoissance  un  autre  dou 
plus  grand ,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine  eut-elle 
parlé ,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit  ;  elle  baissa  les 
yeux  :  et  Télémaque  ,  qui  vit  son  embarras  ,  n'osa  lui 
dire  que  ces  paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulysse  d'a- 
voir conservé  une  vie  si  précieuse  !  mais  plus  heu- 
reux encore  s'il  pouvoit  ])asser  la  sienne  auprès  de 
vous  !  Antiope  ,  sans  lai  répondre  ,  rentra  brusque- 
ment dans  la  troupe  de  ses  jeunes  compagnes  ,  où 
elle  remonta  à  cbrval. 

Tdoraénée  auroit  dès  ce  moment  promis  sa  file  à 
Télémaque  :  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage 
sa  passion  en  le  laissant  dans  l'incertitude  ,  et  crut 
même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir  d'assa- 
rer  son  mariage.  Idoméijée  raisonnoit  ainsi  en  lui- 
même  :  mais  les  Dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des 
hommes.  Ce  qui  devoit  retenir  l'élémaque  fut  j)réci- 
sément  ce  qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il  commen- 
coit  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui- 
même. 

Mentor  redoubla  ses  soins  pour  inspirer  à  Télé- 
maque un  désir  impatient  de  s'en  retourner  à  Itha- 
que ,  et  il  pressa  en  même  temps  Idoniénée  de  le  lais- 
ser partir.  Le  vaisseau  étoit  déjà  prêt;  car  Mentor, 
qui  régloit  tous  les  moments  de  la  vie  de  Télémaque, 
pour  rélever  à  la  plus  haute  gloire,  ne  l'arrêtoit  en 
chaque  lieu  qu'autant  qa'ille  falloit  pour  exercer  sa 
vertu ,  et  pour  lui  faire  acquérir  de  l'expérience.  Men- 
tor avoit  eu  soin  de  faire  préparer  ce  vaisseau  dèvS 
l'arrivée  de  Télémaque. 

Mais  Idoménéc,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  répu- 
gnance à  le  voir  j)réparer,  tomba  dans  une  tristesse 
mortelle  et  dansttne  désolafcioki  à  faire  pitié,  lorsqu'il 
vit  que  ses  deux  hôtes  ,  dont  il  avoit  tiré  tant  de  se- 
cours, alloient  l'abandonner.  Il  se  renfermoit  dans 
les  lieux  les  plus  secrets  de  sa  maison  ;  là  il  soula- 
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geoit  son  cœur  en  poussant  des  gémissements  et  en 
Versant  des  larmes  ;  il  oubliolt  le  besoin  de  se  nourrir  : 
le  sommeil  n'adoucissoit  plus  ses  cuisantes  peines  ; 
il  se  desséclioit ,  il  se  consumoit  par  ses  inquiétudes. 
Semblable  à  un  grand  arbre  qui  couvre  la  terre  de 
l'ombre  de  ses  rameaux  épais ,  et  dont  un  ver  com- 
mence à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la 
eve  coule  pour  sa  nourriture  ;  cet  arbre ,  que  les  vents 
n'ont  jamais  ébranlé  ,  que  la  terré  féconde  se  plaît  à 
nourrir  dans  son  sein  ,  et  que  la  hache  du  laboureur 
a  toujours  respecté  ,  ne  laisse  pas  de  languir  sans 
qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son  mal  ;  il  se  flé- 
trit ,  il  se  dépouille  de  ses  feuilles  qui  sont  sa  gloire  ; 
il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  couvert  d'une  écorce 
en tr'ou verte ,  et  des  branches  sèches  :  tel  parut  Ido- 
inénée  dans  sa  douleur. 

Télémaque  ,  attendri ,  n'osoit  lui  parler  :  il  cral- 
gnoit  le  j  lur  du  départ  ;  il  chcrchoit  des  prétextes 
pour  le  retarder;  et  il  seroit  demeuré  long- temps 
<lans  cette  incertitude  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  .le 
suis  bien  aise  de  vous  voir  si  changé.  "Vous  étiez  né 
dur  et  hautain  ;  votre  cœur  ne  se  laissoit  toucher 
que  de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts  :  mais  vous 
êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  commencez,  par 
l'expérience  de  vos  maux,  à  compatir  à  ceux  des  au- 
tres. Sans  cette  compassion ,  on  n'a  ni  bonté ,  ni  vertu, 
ni  capacité  pour  gouverner  les  hommes  :  mais  il  ne 
faut  pas  la  pousser  trop  loin ,  ni  tomber  dans  une 
amitié  foible.  Je  parlerois  volontiers  à  Idoménée  pour 
le  faire  consentir  à  notre  départ,  et  je  vous  épargne- 
rois  l'embarras  d'une  conversation  si  fâcheuse  :  ma  s 
je  ne  veux  point  que  la  mauvaise  honte  et  la  timidité 
dominent  votre  coeur.  Il  faut  que  vous  vous  accoutu- 
miez à  mêler  le  courage  et  la  fermeté  avec  une  amitié 
tendre  et  sensible.  Il  faut  craindre  d'affliger  les  boni- 
mes  sans  nécessite  :  il  faut  entrer  dans  leurs  peines. 
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quand  on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire  ,  et  adouciv 
le  plus  qu'où  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur 
épargner  entièrement.  C'est  pour  chercher  cet  adcfii- 
cissement,  répondit Télcmaque, que j'aimerois  mieux 
qu'ldoménée  apprît  notre  départ  paf'  vous  qut  par 
moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Tous  vous  trompez,  mon 
cher  Télémaque  ;  vous  êtes  né  comme  les  enfants  des 
rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  ton! 
se  fasse  à  leur  mode,  et  que  toute  la  nature  obéisse 
à  leur  volonté,  mais  qui  n'ont  pas  la  force  de  résis- 
ter à  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient 
des  hommes ,  ni  qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  af- 
fliger ;  mais  c'est  que,  pour  leur  propre  commodité  , 
ils  ne  veulent  point  voir  autour  deux  dos  visages 
tristes  et  mécontents.  Les  peines  et  les  misères  des 
homij.es  ne  les  touchent  point ,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  sous  leurs  yeux  :  s'ils  en  entendent  parler, 
ce  discours  les  importune  et  les  attriste  :  pour  leur 
plaire,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien;  et, 
pendant  qu'ils  sont  dans  \evJa  plaisirs,  ils  ne  vtuleii' 
rien  vo:r  ni  entendre  qui  puisse  interrompre  leurs 
joies.  Faut-il  reprendre,  corriger,  détromper  quel- 
qu'un, résister  aux  prétentions  et  aux  passions  in- 
justes d'un  homme  importun;  ils  en  donneront  tou- 
jours la  commission  à  quelque  autre  personne.  Plutôt 
que  de  parler  eux-mêmes  avec  une  douce  fermeti' 
dans  ces  occasions  ,  ils  se  laisseroient  arracher  les 
grâces  les  plus  injustes  :  ils  gâteroieut  les  affaires  les 
plus  importantes ,  faute  de  savoir  décider  contre  le 
sentiment  de  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire  tous  le.s 
jours.  Cette  foiblesse  qu'on  sent  en  eux  fait  que  cha- 
cun ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir  :  on  les  presse,  on 
les  importune ,  on  les  accable ,  et  on  réussit  en  les 
accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encensi" 
pour  s'insinuer;   mais  dès  qu'on  est  dans  leur  coii' 
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fiance,  et  qu'oa  est  auprès  d'eux  dans  les  emplois  de 
quelque  autorité,  on  les  mené  loin,  on  leur  impose- 
le  joug  :  ils  en  gémissent,  ils  veulent  souvent  le  se- 
couer ;  mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont  ja- 
loux de  ne  paroître  point  gouvernés,  et  ils  le  sont 
toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de  l'être  ; 
car  ils  sont  semblables  à  ces  foibles  tiges  de  vigne 
qui,  n'ayant  par  elles-mêmes  aucun  soutien,  ram- 
pent toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grand 
arbre. 

Je  ne  souffrirai  point ,  6  Télémaque ,  que  vous 
tombiez  danj  ce  défaut,  qui  rend  un  bomme  imbé- 
cille  pour  le  gouvernement.  Yous  qui  êtes  tendre 
jusqu'à  n'oser  parler  à  Idoménée,  vous  ne  sei'ez  plus 
touché  de  ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Sa- 
lente  :  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous  attendrit , 
c'est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Allez  parler 
vous-même  à  Idoménée  ;  apprenez  dans  cette  occa- 
sion à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  :  montrci: 
lui  votre  douleur  de  le  quitter;  mais  montrez-lui 
aussi  d'un  ton  décisif  Id  nécessite  de  notre  départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Mentor  ni  aller 
trouver  Idoménée  ;  il  étoit  honteux  de  sa  crainte,  et 
n'avoit  pas  le  courage  de  la  surmonter  :  il  hésiloit, 
il  faisoit  deux  pys,  et  revenoit  incontinent  pour  allé- 
guer à  Mentor  quelque  nouvelle  zaison  de  différer. 
Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  et 
faisoit  disparoître  tous  ses  beaux  prétextes.  Est-ce 
donc  là,  disoit  Mentor  eu  souriant,  ce  vainqueur 
des  Dauniens  ,  ce  hbérateur  de  la  grande  Hespérie  , 
ce  hls  du  sage  Ulysse,  qui  doit  être,  après  lui ,  l'oracle 
de  la' Grèce.''  il  n'ose  dire  à  Idoménée  qu'il  ne  peut 
plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie  pour  revoir 
son  père  !  O  peuple  d'Ithaque ,  combien  serez-vous 
malheureux  un  jour  si  vous  avez  un  roi  que  la  mau- 
vaise honte  domine ,  et  qui  sacrifie  les  plus  grands 
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intérêts  à  ses  foiblesses  sur  les  plus  petites  choses  .' 
"Voyez ,  Télémaque ,  quelle  différence  il  y  a  entre  la 
valeur  dans  les  combats  et  le  couraf;e  dans  les  affaires  ; 
vous  u'avez  point  craint  les  armes  d'Adraste;  et  vous 
craignez  la  tristesse  d'idoménée.  Voilà  ce  qui  désho- 
nore les  princes  qui  ont  f.-rtt  les  plus  grandes  actions  : 
après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre ,  ils  se  mon- 
trent les  derniers  des  hommes  dans  les  occasions  com- 
munes où  d'autres  se  soutiennent  avec  vigueur. 

Télémaque ,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles ,  et 
piqué  de  ce  reproche ,  partit  brusquement  sans  s'é- 
couter lui-raèmc  :  mais  à  peine  commeuça-t-il  à  pa- 
roître  dans  le  lieu  où  Idoménéc  étoit  assis  ,  les  yeux 
baissés,  languissant  et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se 
craignirent  l'un  l'autre  ;  il  u'osoit  le  regarder.  Ils 
s'entendoient  sans  se  rien  dire,  et  chacun  craignoit 
que  l'autre  ne  rompît  le  silence;  ils  se  mirent  tous 
deux  à  pleurer.  Enlin  Idoménéc ,  jiressé  d'un  excès  de 
douleur,  s'écria  :  A  quoi  sert  de  rechercher  la  vertu, 
si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment  P  Après 
m'avoir  montré  ma  foiblesse ,  on  nr'abaudonne  !  hé 
bien  !  je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs  : 
qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouverner  ;  non  ,  je 
ne  puis  le  faire;  je  suis  las  des  hommes  !  Où  voulez- 
vous  aller,  Télémaque?  Votre  père  n'est  plus  ;  vous 
le  cherchez  inutilement  :  Ithaque  est  en  proie  à  vos 
ennemis  ;  ils  vous  feront  périr  si  vous  y  retournez  : 
quelqu'un  d'entre  eux  aura  épousé  votre  mère.  De- 
meurez ici  :  vous  serez  mon  gendre  et  mon  héritier  ; 
vous  régnerez  après  moi.  Pendant  ma  vie  même ,  vous 
aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma  conhance  en  vous 
sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous 
ces  avantages ,  du  moins  laissez-moi  Mentor ,  qui  est 
toute  ma  ressource.  Parlez,  répondez-moi ,  n'endur- 
cissez pas  votre  cœur ,  ayez  pitié  du  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  Quoi  !  vous  ue  dites  rien  .'  Ah  ! 
2.  17 
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je  comprends  combien  les  Dieux  me  sont  cruels ,  je 
le  sens  encore  plus  rigoareusement  qu'en  Crète  lors- 
que je  perçai  mon  propre  fils. 

Enfin  ïéléuiaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée 
et  timide  :  Je  ne  suis  point  à  moi  ;  les  destinées  me 
rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a  la  sagesse 
des  Dieux ,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que 
voulez- vous  que  je  fasse  ?  Reuoucerai-je  à  mon  père, 
à  ma  mère ,  à  ma  patrie ,  qui  me  doit  être  encore  plus 
chère  qu'eux  ?  Etant  né  pour  être  roi ,  je  ne  suis  pas 
destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille ,  ni  à  suivre  mes 
inclinations.  Votre  royaume  est  plus  ricjie  et  plus 
puissant  que  celui  de  mon  père  :  mais  je  dois  préfé- 
rer ce  que  les  Dieux  me  destinent  à  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  m'offrir.  Je  me  crolrois  heureux  si  j'a- 
vois  Antiope  pour  épouse ,  sans  espérance  de  votre 
royaume  :  mais,  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que 
j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent,  et  que  ce  soit  mon 
père  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous 
pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque.»*  N'est-ce  pas 
sur  cette  promesse  que  j'ai  combattu  pour  vous 
contre  Adraste  avec  les  alliés."*  Il  est  temps  que  je 
songe  à  réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les 
Dieux,  qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné 
Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses 
destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor  après 
avoir  perdu  tout  le  reste .•*  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni 
retraite,  ni  père,  ni  mère,  ni  patrie  assurée  :  il  ne 
me  reste  qu'un  homme  sage  et  vertueux,  qui  est  le 
plus  précieux  don  de  Jupiter.  Jugez  vous-même  si 
je  puis  y  renoncer,  et  consentir  qu'il  m'abandonne. 
Non,  je  mourrois  plutôt.  Arrachez -moi  la  vie;  la 
vie  n'est  rien  :  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  i)arloit,  sa  voix  deve- 
noit  plus  forte,  et  sa  timidité  disparoissoit.  Idomc- 
née  ne  sa  voit  que  répondre,  et  ne  pouvoit  demeurer 
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(l'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  disoit.  Lors- 
qu'il ne  pouvoit  plus  parler,  du  moins  il  tàclioi*  par 
ses  regards  et  par  ses  gestes  de  faire  pitié.  Dans  ce 
moment  il  vit  paroître  Mentor ,  qui  lui  dit  ces  graves 
l^aroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons;  mais 
la  sagesse  qui  préside  aux  couseil.«  dos  Dieux  demeu- 
rera sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes  trop 
heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour  sau- 
ver votre  royaume,  et  pour  vous  ramener  de  vos  éga- 
rements. Philoclès  ,  que  nous  vous  avons  rendu  , 
vous  servira  lidèlement  :  la  crainte  des  Dieux  ,  le 
goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  compas- 
xion  pour  les  misérables,  seront  toi:jours  dans  son 
cœur.  Ecoutez-le,  servez-vous  de  lui  avec  confiance 
et  sans  jalousie.  Le  plus  giand  service  que  vous  puis- 
siez en  tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dii'e  tous  vos  dé- 
fauts sans  adoucissement.  Voilà  eu  quoi  consiste  le 
plus  gr^md  courage  d'un  bon  rci ,  que  de  chercher 
de  vrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes. 
Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage,  notre  absence  ne 
vous  nuira  point ,  et  vous  vivrez  heureux  :  mais  .si  la 
flatterie,  qui  se  glisse  comme  un  serperf ,  retrouve 
nn  chemin  jusqu'à  votre  cœur  pour  vous  mettre  en 
défiance  contre  les  conseils  désintéressés ,  vous  êtes 
perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  à  la 
douleur,  mais  efforcez-vous  de  suivre  la  vertu,  «l'ai 
dit  à  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faii'e  pour  vous  sou- 
lager et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance;  je 
2)uis  vous  l'épondre  de  lui  ;  les  Dieux  vous  l'ont 
donné  comme  ils  m'ont  donné  à  ïélémaque.  Chacun 
doit  suivre  courageusement  sa  destinée  ;  ii  est  inutile 
de  s'affliger.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  se^ 
cours,  après  que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père 
et  à  son  pays,  je  reviendrois  vous  voir.  Que  pourrois- 
je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible  !  Je 
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ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  •  ur  la  terre;  je  ne  veux 
qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu, 
l'ourrois-je  oubUer  jamais  la  confiance  et  l'amitié  que 
vous  m'avez  témoignées  ! 

A  ces  mots  Idoménée  fut  tout-à-coup  changé,  il 
sentit  son  cœur  appaisé  ,<;omme  Neptune  de  son  tri- 
dent appaise  les  flots  en  courroux  et  les  plus  noires 
tempêtes  :  il  restoit  seulement  en  ^ui  une  douleur 
douce  et  paisible;  c'étoit  plutôt  une  tristesse  et  un 
sentiment  tendre  qu'une  vive  douleur.  Le  courage , 
la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  secours  des 
Dieux,  commencèrent  à  renaître  au-dedans  de  lui. 

Hé  bien  !  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc 
tout  perdre,  et  ne  se  point  décourager!  Du  moins 
«ou  venez- vous  d'Idomcn<^e  quand  vous  serez  ari'ivé 
à  Ithaque,  oà  votre  sagesse  vous  comblera  de  pro- 
spérité. IN 'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ouvrage, 
et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi  malheureux  qui  n'es- 
jicre  qu'en  vous.  Allez,  digne  fils  d'Ulysse,  je  ne 
vous  retiens  plus,  je  n  ai  garde  de  résister  aux  Dieux 
qui  m'avoient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez  aussi. 
Mentor,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les 
liommes  (  si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce  que 
j'ai  vu  en  vous,  et  si  vous  n'êtes  pas  une  Divinité 
hous  une  forme  empruntée  pour  instruire  les  hommes 
foibles  et  ignorant.%  ),  allez  conduire  le  fils  d'IUysse, 
plus  heoreux  de  vous  avoir,  que  d'être  le  vainqueur 
d'Adrasle.  Allez  tous  deux  :  je  n'ose  plus  parler, 
pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heureux 
ensemble  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde  que  le 
souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O  beaux  jours! 
trop  heureux  jours  !  jours  dont  je  n'ai  pas  assez 
connu  le  prix  !  jours  trop  rapidement  écoulés  !  vous 
ne  reviendrez  jamais  !  jamais  mes  yeux  ne  reverront 
ce  qu'ils  voient  ! 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ;  il  cm- 
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brassa  Pliiloclès ,  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  saus  pou- 
Toir  parler.  Télcmaque  voulut  prendre  Mentor  par 
la  main  pour  se  tirer  de  celles  d'Idoménée  :  mais  Ido- 
ménée ,  prenant  le  chemin  du  port ,  se  mit  entre 
Mentor  et  Télémaque;  il  les  regardoit,  il  gémissoil; 
il  eommcncoit  des  paroles  entrecoupées,  et  n'en  pou- 
voit  achever  aucune. 

Cependant  ou  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage 
couvert  de  matelots  :  on  tend  les  cordages ,  on  levé 
les  voiles^'  le  vent  favorable  se  levé.  IVlémaque  et 
Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé  du 
roi,  qui  les  tient  long-temps  serrés  entre  ses  bras,  et 
qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut. 
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Pendant  leur  navigation,  Télémaque  se  fait  expliquer 
par  Mentor  plusieurs  difficultés  sur  la  manière  de  bien 
gouverner  les  peuples,  entre  autres  celle  de  connoîlre 
les  hommes  ,  pour  n'employer  que  les  bons  ,  el  n'être 
point  trompé  par  les  mauvais.  Sur  la  fin  de  leur  entre 
tien ,  le  calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une 
isle  où  Ulysse  venoit  d'aborder.  Télémaque  l  y  voit, 
et  lui  parle  sans  le  rcconuoître  ;  mais,  ap-rès  l'avoir  vu 
embarquer,  il  sent  uu  trouble  secret  dont  il  ne  peut 
concevoir  la  cause.  Mentor  la  lui  explique ,  le  con- 
sole ,  l'assure  qu  iî  rejoindra  bientôt  son  pcre  ,  et 
éprouve  sa  piété  et  sa  patience  en  retardant  son  départ 
pour  faire  un  sacrifice  à  Minerve.  Enfin  la  Déesse 
Minerve,  cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  reprend 
sa  form'.;  et  se  fait  conuoître.  Elle  donne  à  Télémaque 
ses  dernières  instructions  ,  et  disparoît.  Après  quoi 
Télémaque  arrive  à  Itliaque  ,  et  retrouve  .Ulysse  sou 
père  chez  le  fidèle  Eume'c. 

Ï_)éjk  les  voiles  s'enflent,  on  levé  les  ancres;  la 
terre  semble  s'enfuir.  Le  pilote  expérimenté  apper- 
coit  de  loin  les  montagnes  de  Leucate,  dont  la  tête  se 
cache  dans  un  tourbillon  de  frimas  gbcés  ,  et  les 
monts  Acrocérauuiens ,  qui  montrent  encore  un  front 
orgueilleux  au  ciel,  après  avoir  été  si  souvent  écra- 
sés par  la  foudre. 

Pendant   cette    navigation ,   Télémaque   disoit  à 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes 
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(la  gouvernement,  que  vous  m'avez  expliquées.  D'à- 
l)ord  elles  nie  paroissoient  comme  un  sonp^e  ;  mais  pou 
à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit,  et  s'y  })vé- 
sentent  clairement  :  comme  tons  les  objets  parois- 
sent  sombres  et  eu  confusion  le  matin  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore,  mais  ensuite  ils  semblent  sortir 
comme  d'un  chaos,  quand  la  lumière,  qui  croît  in- 
sensiblement ,  les  distintrue,  et  li-ur  l'cud,  pour  ainsi 
dire,  leurs  ligures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je 
suis  très  persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouver- 
nement est  de  bien  discerner  les  différents  caractères 
d'esprit  pour  les  choisir  et  les  appliquer  selon  leurs 
talents  :  mais  il  me  reste  à  savoir  comment  on  peut 
se  connoître  en  honunes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les 
hommes  pour  les  connoitre  ;  et  pour  les  connoître  il 
ea  faut  vo:r  et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent  cou 
verser  avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  consul- 
ter, les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur 
fiissent  rendre  compte,  pour  voir  s'ils  sont  capables 
de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce,  mon  cher 
Télémaque,  que  vous  avez  appris  à  Ithaque  à  vous 
connoître  en  chevaux  .•'  c'est  <i  force  d'eu  voir  et  de 
remarquer  leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec  des 
gens  expérimentés.  Tout  de  même ,  parlez  souvent 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  hommes 
avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux  ,  qui  aient 
long-temps  étudié  leurs  caractères  ;  vous  apprendrez 
insensiblement  comme  ils  sont  faits ,  et  ce  qu'il  est 
pei-mis  d'eu  attendre.  Qui  est-ce  qui  vous  a  appris 
à  connoître  les  bons  et  les  mauvais  poètes  .''  c'est  la 
fréquente  lecture,  et  la  réflexion  avec  des  gens  qui 
a  voient  le  goût  de  la  poésie.  Qui  est-ce  qui  vous  a 
acquis  le  discernement  sur  la  musique.»'  c'est  la  même 
application  à  observer  les  divers  musiciens.  Comment 
peut-on  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes  ,  si 
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oa  ne  les  connoît  pas?  et  comment  les  connoîlra  t-on  , 
si  l'on  ne  vit  jamais  avec  eux  ?  Ce  n'est  pas  vivre 
avec  eux  que  de  les  voir  en  public,  où  l'on  ne  dit 
<le  part  et  d'antre  que  des  choses  indifférentes  et  pré- 
parées avec  art  :  il  est  question  de  les  voir  en  parti- 
culier, de  tirer  du  fond  de  leur  cœur  toutes  les  res- 
sources secrètes  qui  y  sont ,  de  les  tàler  de  tous  côtés , 
de  les  sonder  pour  découvrir  leurs  maximes.  Mais 
pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut  commencer  par 
savoir  ce  qu'ils  doivent  être  ;  il  faut  savoir  ce  que 
c'est  que  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner  ceux 
qui  en  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans 
savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la 
vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms ,  que  des  termes 
▼agues  pour  la  plupart  des  hommes  ,  qui  se  fo  »t 
honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  Il  fan»  avoir  des 
j)rinrij)es  certains  de  justice,  de  raison  et  de  vertu, 
pour  connf)îlre  ceux  qui  sont  raisonnables  et  ver- 
tueux. Il  faut  savoir  b-s  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connoitre  les  hommes  qui  ont 
ces  maximes ,  et  ceux  qui  s'en  éloignept  par  une 
fausse  subtihté.  En  un  mot ,  pour  mesurer  plusieurs 
«•orps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pourjnger,  il 
faut  tout  de  même  avoir  des  principes  constants 
auxquels  tous  nos  jugements  se  réduisent.  Il  faut 
savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine, 
et  quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvernant  les 
houuues.  Ce  but  unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir 
jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi  ;  car  cette 
recherche  ambitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un  or- 
gueil tyrannique  :  mais  on  doit  se  sacriiier  dans  les 
)>eines  iniinies  du  gouvernement ,  pour  rendre  les 
hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on  marche  à 
tâtons  et  ;iu  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va  comme 
nu  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de  pilote,  qui 
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ne  consulte  point  les  astres,  et  à  qui  toutes  les  cotes 
voisines  sont  inconnues  ;  il  ne  peut  que  faire  nau- 
frage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  con- 
siste la  vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doi- 
vent chercher  dans  les  hommes,  La  vraie  vertu  a 
pour  eux  quelque  chose  d'àpre  ;  elle  leur  paroi r 
trop  austère  et  indépendante;  elle  les  effraie  et  les 
aigrit  ;  ils  se  tournent  vers  la  flatterie.  Dès-lors  ils 
ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu  ; 
dès-lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse 
gloire,  qui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils 
s'accoutument  bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
vraie  vertu  sur  la  terre;  car  les  bons  connoissent 
bien  les  méchants,  mais  les  méchants  ne  connoissent 
point  les  bons ,  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  eu 
ait.  De  tels  princes  ne  savent  que  se  défier  de  tout 
le  monde  également  :  ils  se  cachent ,  ils  se  renfer- 
ment, ils  sont  jaloux  sur  les  moindres  choses;  ils 
craignent  les  hommes,  et  se  font  craindre  d'eux.  lis 
fuient  la  lumière  ,  ils  n'osent  paroitre  dans  leur 
naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  pas  être  connus  , 
ils  ne  laissent  pas  de  l'être;  car  la  curiosité  maligne 
de  leurs  sujets  pénètre  et  devine  tout  :  mais  ils  ne 
connoissent  personne.  Les  gens  intéressés  qui  les 
obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles.  Un  roi 
inaccessible  aux  hommes  l'est  aussi  à  la  vérité  :  on 
noircit  par  d'infâmes  rapports  et  on  écarte  de  lui 
tout  ce  qui  pourroit  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes 
de  rois  passent  leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage 
et  farouche;  ou  craignant  sans  cesse  d'être  trompes  , 
ils  le  sont  toujours  inévitablement,  et  méritent  de 
l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de 
gens  ,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et 
tous  leurs  préjugés  :  les  bons  même  ont  leurs  défauts 
et  leurs  préventions.  De  plus  on  est  à  la  merci  des 
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rapporteurs  ;  natioa  basse  et  maligne  qui  se  nonnit 

de  venin  ,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes,  qui 

grossit  les  petites,  qui  invente  le  mal  plutôt  que  de 

cesser  de  nuire  ,  qui  se  joue  ,  jiour  son  intérêt ,  de  la 

défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  foible  et 

oinbrag&ux. 

Connoissez  donc,  6  mon  cher  Télcmaqne,  eon- 
noissez  les  hommes  :  examinez-les ,  faites-les  parler 
lesk  uns  sur  les  autres ,  éprouvez-les  peu-à-peu  ,  ne 
vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences, 
lorsque  vous  anrcz  été  trompé  dans  vos  jugements  ; 
car  vous  serez  trompé  quelrsiefois  :  les  nu'cliants 
sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons 
par  leurs  déguisements.  Apprenez  par-là  à  ne  jnger 
j)romptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ; 
l'un  et  l'autre  est  très  dangereux  :  ainsi  vos  erienrs 
passées  vous  instruiront  très  utilement.  Quand  vous 
aurez  trouvé  des  talentset  de  lavertudansun  homme, 
servez-vous-en  avec  confiance  ;  car  les  lu)nnètes  gens 
veulent  qu'on  sente  leur  droiture;  ils  aiment  mieux 
de  l'estime  et  de  la  confiancr  que  des  trésors.  JMais 
ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  sans 
bornes  :  tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  l'est 
j)lus ,  parceque  son  maître  lui  a  donné  trop  d'an- 
lorité  et  trop  de  riciiesses.  Quiconque  est  assez  aimé 
des  Dieux  pour  trou\er  dans  tout  un  royaunu»  deux 
ou  trois  vrais  amis  ,  d'une  sagesse  et  d'une  boulé 
constante ,  trouve  bientôt  j)ar  eux  d'autres  personnes 
qui  leur  ressemblent ,  pour  remplir  les  places  infé- 
rieures. Par  les  bons  auxquels  on  se  confie,  on  ap- 
prend ce  qu'on  ne  peut  pns  discerner  par  soi-même 
«ur  les  autres  sujets. 

Mais  faut -il,  disoit  Télémaque ,  se  servir  des 
mécbauts  quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouii 
dire  souvent  ?  On  est  souvent,  l'épondoit  Mentor, 
dans  la  nécessité  de   s'en  servir.   Dans  une  nation 
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aoilée  et  en  désordre,  on  trouve  souvent  des  gens 
injustes  et  artificieux  qui  sont  déjà  en  autorité  :  ils 
ont  des  emplois  importants  qu'on  ne  peut  leur  ôter; 
ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les 
ménager  eux-mêmes  ,  ces  hommes  scélérats,  parce- 
qu'on  les  craint,  et  qu'ils  peuvent  tout  bouleverser. 
Il  faut  bien  s'en  servir  pour  nu  temps  :  mais  il  faut 
aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu-à-peu  inutdes. 
Pour  la  vraie  et  intime  confiance  ,  gardez-vous  bien 
de  la  leur  donner  jamais;  car  ils  peuvent  en  abuser, 
et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous  par  votre  secret; 
chaîne  plus  difficile  à  rompre  que  toutes  les  chaînes 
de  fer.  vServez-vous  d'eux  pour  des  négociations  pas- 
sagères :  traitez-les  bien,  engagez-les  par  leurs  pas- 
sions mêmes  à  -vous  être  iideles  ;  car  vous  ne  les 
tiendrez  que  par-là  :  mais  ne  les  mettez  point  dans 
vos  délibérations  les  plus  secrètes.  Ayez  toujours 
un  ressoi't  prêt  pour  les  remuer  à  votre  gré  ;  mais 
ne  leur  donnez  jamais  la  clef  de  votre  cœur  ni  de 
vos  affaires.  Quand  votre  état  devient  paisible, 
réglé ,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits  dont 
vous  êtes  sur,  peu-à-peu  les  méchants  dont  vous 
étiez  contraint  de  vous  servir  deviennent  inutiles. 
Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter  ;  car  il 
n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  pour  les 
méchants  :  mais  ,  en  les  traitant  bien  ,  il  faut  tâcher 
de  les  rendre  bons.  Il  est  nécessaire  de  tolérer  en 
eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'humanité; 
il  faut  néanmoins  relever  peu-à-peu  l'autorité ,  et 
réprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ouvertement  si 
on  les  laissoit  faire.  Après  tout ,  c'est  un  mal  que 
le  bien  se  fasse  par  les  méchants;  et  quoique  ce 
mal  soit  souvent  inévitable ,  il  faut  tendre  néan- 
moins peu-à-peu  à  le  faire  cesser.  Un  prince  sage , 
qui  ue  veut  que   le   bon   ordre  et   la  justice,   par- 
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viendra  avec  le  temps  à  se  passer  des  hoinmor. 
corrompus  et  trompeurs;  ïl  en  trouvera  assez  de 
bous  qui  auront  une  habileté  suffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets 
dans  une  nation  ,  il  est  nécessaire  d'en  former  de 
nouveaux.  Ce  doit  être,  répondit  Télémaque ,  un 
f^rand  embarras.  Point  du  tout ,  reprit  Mentor  : 
rap])lication  que  vous  avez  à  cliercber  les  hommes 
habiles  et  vertueux  ,  pour  les  élever  ,  exrite  st 
anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage  ; 
chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
qui  languissent  dans  une  oisiveté  obscure ,  et  qui 
deviendroient  de  grands  hommes,  si  l'émulation  et 
l'espérance  du  succès  les  animoieut  au  travail  îCombieu 
y  a-t-il  d'bonimes  que  la  misère  et  l'inq^uissanee  de 
s'élever  par  la  vertu  tentent  de  s'é!evt'r  par  le  crime! 
Si  donc  vous  attachez  les  récompenses  <'t  les  hon- 
neurs au  génie  et  à  la  vertu ,  combien  de  sujets  se 
formeront  d'eux-mêmes  !  Mais  combien  en  formerez- 
vous  en  les  faisant  monter  de  degré  en  degré  depuis 
les  derniers  emplois  juscju'aux  premiers  !  Vous  exer- 
cerez leurs  taieuts  ;  vous  éprouverez  l'étendue  de 
leur  esprit ,  etia  sincérité  de  leur  vertu.  Les  hommes 
qui  parviendront  aux  plus  hautes  places  auront  été 
nourris  sous  vos  yeux  dans  les  inférieures.  "Vou*; 
les  aun-z  suivis  toute  leur  vie,  de  degré  eu  degré  ; 
vous  jngtai'cz  d'eux,  non  par  leurs  paroles,  mais 
par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Tclé- 
maque ,  ils  ajiperçurent  un  vaisseau  phéacien  qui 
avolt  relâché  dans  luie  petite  isle  déserte  et  sauvage 
bordée  de  rochers  affreux.  En  même  temps  les  vents 
se  turent,  les  plus  doux  zéphyrs  même  semblèrent 
retenir  leurs  haleines;  tonte  la  mer  devint  unie 
comme  une  glace  ;  les  voiles  abattues  ne  pouvoienl 
plu«  animer  le  vaisseau  ;  l'effort  des  rameurs  déjà 
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fatigués  étoit  inutile  :  il  fallut  aborder  en  cette  isle , 
qui  étoit  plutôt  un  éoueil  qu'une  terre  prbpse  à  être 
habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins 
calme  on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne  pa- 
roissoient  pas  moins  impatients  que  les  Salentins  de 
continuer  leur  navigation.  Télémaque  s'avance  vers 
eux  sur  ces  rivages  escarpés.  Aussitôt  il  demande 
au  premier  homme  qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu 
Ulysse,  roi  d'Ithaque,  dans  la  maison  du  roi  Alcinoiis. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard  n'ctoit 
pas  Phéacien  ;  c'étoit  un  étranger  inconnu  qui  avoit 
nn  air  majestueux,  mais  triste  et  abattu  :  il  parois- 
soit  rêveur ,  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  ques- 
tion de  Télémaque  ;  mais  enfin  il  lui  répondit  :  Ulysse , 
vous  ne  vous  trompez,  pas  ,  a  été  reçu  chez  le  roi 
Alcinoùs  ,  comme  en  un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter, 
et  oii  Ton  exerce  l'hospitalité  :  mais  il  n'y  est  plus , 
et  vous  l'y  chercheriez  inutilement;  il  est  parti  jjoui 
revoir  Ithaque,  si  les  Dieux  appaisés  souffrent  eniJin 
qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  Dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces 
paroles,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le 
haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardoit  attentivement 
la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyoit ,  et  parois- 
sant  affligé  de  ne  pouvoir  partir. 

Télémaque  le  regardoit  fixement  ;  plus  il  le  regar- 
doit,  plus  il  étoit  ému  et  étonné.  Cet  inconnu,  di- 
soit-il  à  Mentor ,  m'a  répondu  comme  un  homme 
qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein 
d'amertume.  Je  plains  les  malheureux  depuis  que 
je  le  suis  ;  et  je  sens  que  mon  cœur  s'intéresse  pour 
cet  homme,  sans  savoir  pourquoi.  Il  m'a  assez  mai 
reçu  ;  à  peine  a  t-il  daigné  m'écouter  et  me  répondre  : 
je  ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  sr-s 
m  aux.  •« 

2.  Ji8 
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Mentor,  souriant,  répondit  :  Voilà  à  quoi  servent 
Its  malheurs  de  la  vie  ;  ils  rendent  les  princes  mo- 
dérés ,  et  sensibles  aux.  peines  des  autres.  Quand  ils 
n'ont  jamais  goiito  que  le  doux  poison  des  prospé- 
rités ,  ils  se  croient  des  Dieux ,  ils  veulent  que  les 
montagne»  s'iipplanissent  pour  les  contenter,  ils 
comptent  pour  rien  les  hommes  ,  ils  veulent  se  jouer 
de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler  de 
souffrances,  ils  ne  savent  c« que  c'est;  c'est  un  songe 
pour  eux  :  ils  n'ont  jamais  vu  la  distance  du  bien 
et  du  mal.  L'infortune  seule  peut  leur  donner  de 
l'humanilc,  et  ch;^»uger  leur  cœur  de  rocher  eu  un 
cœur  humain  :  alors  ils  sentent  qu'il.s  sont  hommes  , 
et  qu'ils  doivent  ménager  les  autres  hommes  qui  leur 
ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  lait  tant  de  pitié 
parcecpi'il  est,  comme  vous,  errant  .sur  ce  rivage, 
combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compa.ssion  ])oai' 
le  peuple  d'Ithaque  lorsque  vous  le  verrez  un  jour 
souffrir  ,  ce  peuple  qne  les  Dieux  vous  auront  conité 
comme  on  coulie  un  troupeau  à  un  berger,  et  qui 
sera  peut-être  niallicureux  par  votre  ambition  ,  ou 
par  votre  faste,  ou  par  votre  imprudence  !  car  les 
peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois,  qui 
devroient  veiller  pour  les  empêcher  de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  pnrloit  ainsi,  'l'clénuiqueétoil 
plongé  dans  la  tristesse  cl  (Ums  le  chagrin  :  il  lui  ré- 
pondit eulin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces 
choses  .sont  vraies,  l'état  d'uu  roi  est  bien  malheu- 
reux. Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  paroît 
commander  :  il  est  fait  pour  eux  ;  il  se  doit  tout  entier 
à  eux;  il  est  chargé  de  tous  leurs  besoins;  il  est  l'hounne 
de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en  particulier.  II  faut 
qu'il  s'accommode  à  leurs  foiblesses,  qu'il  les  corrig. 
en  pcre  ,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux.  L'autorité 
qu'il  paroît  avoir  n'est  poiut  la  sienne  ;  il  ne  peut  rien 
faire  ni  pour  sa  gloire  ni  j»our  son  plaisir;  sou  auto- 


L  I  V  11  E   X  X  I  V.  207 

rilé  est  celle  des  lois,  il  faut  qu'il  leur  obéisse  pour 
en  donner  l'exemple  î>  ses  sujets.  A  proprement  par- 
ler, il  n'est  que  le  détenseur  des  lois  pour  les  faire 
régner;  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour  les 
maintenir  :  il  esi  l'homme  le  moins  libre  et  le  moins 
tranquille  de  son  royaume  :  c'est  un  esclave  qui  sa- 
crif.e  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  liberté  et  la  féli- 
cité publiques. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi 
que  pour  avoir  soin  de  son  peuple  comme  uti  berger 
de  son  troupeau,  ou  comme  un  père  de  sa  famille; 
mrîis  trouvez- vous  ,  mon  cher  Télémaque,  qu'il  soit 
njalheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  Il 
corrige  les  méchants  par  des  punitions;  il  encourage 
les  bons  par  des  recompenses  :  il  représente  les  Dieux 
en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout  le  genre  humain. 
N'a-t-il  pas  a<;se?.  de  gloire  à  faire  garder  les  lois  ?  Celle 
de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est  une  gloire  fausse 
qui  ne  mérite  que  de  l'horreur  p\  du  nsépris.  S'il  est 
méchant,  il  ne  peut  être  que  malheureux  ,  car  il  ne 
sauroit  trouver  aucune  paix  dans  ses  passions  et  daus 
sa  vanité  :  s'il  est  bon,  il  doit  goûter  le  plus  pur  et 
le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  îa 
vertu  ,  et  â  attendre  dey  Dieux  une  éternelle  récom- 
pense. 

Télémaqun,  agité  au-dedans  par  «"ne  peine  secrète, 
sembloit  n'avoir  jamais  conlpris  ces  maximes,  quoi- 
rju'ileii  fût  rempli,  et  qu'il  les  eût  lui-même  ensei- 
gnées aux  autres.  Une  bnnienr  ttoiï'e  lui  donnoif , 
contre  ses  véritables  sentiments,  un  es{uit  de  contra- 
diction et  de  subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que 
Mentor  lui  expliquoit  :  il  opposoit  à  rt's  raisonsl'in- 
gratitude  des  hommes.  Quoi  !  disoit-il,  ]>rfendret.int 
de  ])eines  pour  se  faire  aiu'cr  de?  h'ommes  qui  ne 
vous  aimeront  peut-être  iamais,  et  j)Our  fiiire  du  bien 
à  des  méchants  qui  se  serviront  de  vos  bienfaits  pour 
vous  nuire  1 
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Mentor  lui  répondoit  patiemment:  Il  faut  comp- 
ter sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas 
de  leur  faire  du  bien  :  il  faut  les  servir  moins  pour 
l'amour  d'eus  que  pour  l'amour  des  Dieux  qui  l'or- 
donnent. Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si 
les  hommes  l'oublient,  les  Dieux  s'en  souviennent 
et  le  récompensent.  De  plus,  si  la  multitude  est  in- 
rirate,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont 
louches  de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoi- 
que changeante  et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire 
tôt  ou  tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable  vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hom- 
mes .'*  ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendre 
puissants,  riches,  redoutables  par  les  armes,  heu- 
reux par  les  plaisirs  :  cette  gloire,  celte  abondance, 
et  ces  délices ,  les  corrompront  ;  ils  n'en  seront  que 
plus  méchants  ,  et  par  conséquent  plus  ingrats  :  c'est 
leur  faire  un  présent  funeste  ;  c'est  leur  offrir  un  poi- 
son délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
mœurs  ,  à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la 
crainte  des  Dieux,  l'humanité,  la  fidélité,  la  modé- 
ration ,  le  désintéressement  ;  en  les  rendant  bons , 
vous  les  empêcherez  d'être  ingrats,  vous  leur  don- 
nerez le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu  ;  et  la  vertu, 
si  elle  est  solide,  les  attachera  toujours  à  celui  qui  la 
leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  véri- 
tables biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même, 
et  vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude. 
Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour 
des  princes  qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'in- 
justice, qu'à  l'ambition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie 
contre  leurs  voisins ,  qu'à  l'inhumanité ,  qu'à  la  hau- 
teur, qu'à  la  mauvaise  foi?  Le  prince  ne  doit  'atten- 
dre d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire.  Si  au  con- 
traire il  travailloit  par  ses  exemples  et  par  son  auto- 
rité à  les  rendre  bons,  il  Irouveroit  le  fruit  de  son 
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li-avaii  dans  leurs  vertus;  ou  dn  moins  il  trouveroit 
diuis  la  sienne  e»  dans  ramitio  des  Dieux  de  quoi  se 
consoler  de  lous  les  uiéconip»^cs. 

A  peiue  ce  discoui*s  fut-il  achevé,  que  Téltmaque 
s'avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du 
vaiiseau  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage.  Il  s'adressa  à 
un  vieillard  d'entre  eux  ,  j)onr  lui  demander  d'où  ils 
venoient ,  où  ils  alloient,  et  s'ils  n'avoient  point  vu 
Ulysse.  Le  vieillard  répondit  : 

Nous  Venons  de  notre  islè ,  qui  est  celle  des  Phéa- 
ciens ;  uoils  allons  chercher  des  marchandises  vers 
l'Epi re.  Ulysse,  comme  on  vous  l'a  dt^adit,  a  passé 
daus  notre  patrie,  mais  il  en  est  parti.  Quel  est, 
ajouta  aussitôt  Télémaque ,  cet  honime  si  triste  qui 
cherche  les  lieux  les  plus  dései-ts  en  attendant  que 
votre  vaisseau  parte?  C'est,  répondit  le  vieillard,  un 
étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais  on  dit  qu'il  se, 
nomme  Cléouie^nes;  qu'il  est  né  en  Phrygie;  qu'un 
oracle  avoit  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance, 
qu'il  seroit  roi,  pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans 
sa  patrie  ;  et  que ,  s'il  y  demeuroit ,  la  colère  des  Dieux 
se  feroit  sentir  aux  Phrygiens  par  une  ci'uelle  peste. 
Dès  qu'il  fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à  des  ma- 
telots qui  le  portei'ent  dans  Tisle  de  Lesbos.  Il  y  fut 
nourri  en  secret  aux  dépens  de  sa  patrie,  qui  avoit 
un  si  grand  intérêt  de  le  tenir  éloigné.  F»ientôt  il  de- 
vint grand,  robuste,  agréable,  et  adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps  ;  il  s'appliqua  même  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  génie  aux  sciences  et  atix  beaux 
arts.  Mais  on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  :  la 
prédiction  faite  sur  lui  devint  célèbre;  on  le  reconnut 
l)ientôt  par-tout  où  il  alla;  par- tout  les  l'ois  crai- 
guoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il 
est  errant  depuis  sa  jeunesse ,  et  il  ne  peut  trouver 
aucun  lieu  du  monde  où  il  lui  soit  libre  de  s'ariéter. 
Il  a  souvent  passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du 
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sien;  mais  à  peine  est-il  arrive  dans  une  ville  ,  qu'on 
y  dccouv^re  sa  naissance  et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il 
a  beau  se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque 
genre  de  vie  obscure;  ses  talents  éclatent  toujours, 
dit-on,  malgré  lui,  et  ])our  la  guerre,  et  pour  les 
lettres,  et  pour  les  alïaires  les  plus  importantes  :  il 
se  présente  toujours  en  chaque  pays  quelque  occa- 
iiiou  imprévue  qui  l'entraîne,  et  qui  le  fait  connoître 
au  public.  C'est  sou  mérite  qui  fait  sou  malheur;  il 
le  fait  craindre  et  l'exclut  de  tous  les  pays  où  il  veut 
habiter.  Sa  destinée  est  d'être  estimé,  aimé,  admiré 
par -tout,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres  connues. 
Il  n'est  plus  jeune  ,  et  cependant  il  n'a  pu  encore 
trouver  aucune  côte  ni  de  lAsie  ni  de  la  Grèce,  où 
l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos.  Il 
paroit  sans  ambition,  et  il  ne  cherche  aucune  for- 
lune  :  il  se  trouvjroil  trop  heureux  que  l'oracle  ne 
lui  eut  jamais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  au- 
<:uue  espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie;  car  il  sait 
qu'il  ne  j)ourroit  porter  que  le  deuil  et  les  larmes  dans 
toutes  les  familles.  La  royauté  même  pour  laquelle  il 
souffre  ne  lui  paroit  point  désirable;  il  court  malgré 
lui  après  elle,  par  une  iriste  fatalité,  de  royaume  ea 
royauni''  ;  et  elle  semble  fuir  devant  lui  pour  se  jouer 
de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse  ;  funeste  pré- 
sent des  Dieux  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours, 
et  qui  ne  lui  cause  que  des  jieines,  dans  l'âge  où 
Ibomme  infirme  n'a  plus  besoin  que  de  repos!  11 
s'en  va,  dit-il,  chercher  vers  !a  Thrace  quelque  peu- 
ple sauvage  et  sans  lois  qu'il  ])uisse  asseadjler,  po- 
l:cer,  et  gouverner  pendaut  qiielques  années;  après 
quoi,  l'oracle  étant  accomph,  on  n'aura  plus  rien  à 
craindre  de  lui  daus  les  royaumes  les  plus  florissants: 
il  compte  de  se  retirer  alors  daus  uu  village  de  Carie, 
où  il  s'adonnera  à  l'agriculture,  qu'il  aiu»e  passiouné- 
niCTif.  C'est  un  homme  sage  et  modéré,  qui  craint  les 
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Dieux ,  qui  conuoît  bien  les  hommes ,  et  qui  sait  vivre 
en  paix  avec  eux,  sans  les  estimer.  Toilà  ce  qu'on  ra- 
conte (le  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelle». 

Pendant  cette  conversation,  Télémaque  retoumoit 
souvent  les  yeux  vers  la  mer,  qui  commencoit  à  être 
agitée.  Le  vent  soulevoit  les  flots  qui  venoient  battre 
les  rochers,  les  blanchissant  de  leur  écume.  Dans  ce 
moment  le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que  je 
jiarte  ;  mes  compagnons  ne  peuvent  m'atteudre.  Ea 
disant  ces  mots  ,  il  court  au  rivage  :  on  s'embarque  : 
on  n'entend  que  cris  confus  sur  ce  rivage,  par  l'ar- 
deur des  mariniers  impatients  de  pa»tir. 

Cet  inconnu  ,  qu'on  nommoit  Cléomenes  ,  avoit 
erré  quelque  temps  dans  le  miUeu  de  l'isle,  montant 
sur  le  sommet  de  tous  les  rochers,  et  considérant  de 
là  l'espace  immense  des  mers  avec  une  tristesse  pro- 
fonde. Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue ,  et 
il  ne  cessolt  d'observer  ses  pas.  Son  cœur  étoit  atten- 
dri pour  uu  homraevertueux  ,  errant,  malheureux  , 
destiné  aux  plus  grandes  choses,  et  servant  de  jouet 
à  une  rigoureuse  fortune ,  loin  de  sa  patrie.  Au  moins, 
disoit-il  en  lui-même,  peut-être  reverrai-je  Ithaque: 
mais  ce  Cléomenes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phrygie. 
L'exemple  d'un  homme  encore  plus  malheureux  que 
lui  adoucissoit  la  peine  de  Télémaque.  Enfin  cet 
homme  ,  voyant  son  vaisseau  prêt ,  étoit  descendu 
de  ces  rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et 
d'agihté  qu'Apollon  ,  dans  Iqs  forêts  de  Lycie,  ayant 
noué  ses  cheveux  blonds ,  passe  au  travers  des  pré- 
cipices pour  aller  percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et 
les  sîingliers.  Déjà  cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau, 
qui  fend  l'onde  amere  et  qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  uue  impression  secrète  de  douleur  saisit  le 
cœur  de  Télémaque  :  il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi  ; 
les  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  rien  ne  lui  est  si 
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que  écueil  (  car  j'ai  lout  à  craindre  de  la  fortune  en- 
nemie ),  je  tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à 
Ithaque  avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Agameninou 
à  Mycenes.  Mais  pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez- 
vous  envié  mon  boulieur?  Maintenant  je  l'enibrassc- 
rois  ;  je  serois  déjà  avec  lui  dans  le  port  d'Ithaque  ; 
nous  combattrions  pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  eu  souriant  :  Voyez ,  mon 
cher  Télémaque ,  comment  les  hommes  sont  faits: 
vous  voilà  tout  désolé  parécque  vous  avez  vu  votre 
père  sans  le  reconnoîlre.  Que  n'eussiez -vons  pas 
donné  hier  pour  cire  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mor!  ? 
aujourd'hui  vons  en  êtes  assuré  par  vos  propres 
yeux  ;  et  cette  assurance,  qui  devroit  vous  combler 
de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume!  Ainsi  le  cœur 
malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce 
<Hi'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède;  et  il  est 
inf[énieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  pos- 
sède pas  encore. 

C'est  pour  exercer  voti-e  patience  que  les  Dieux 
vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  rej!;ardcz  <  o 
temps  comme  })erdu  ;  sachez  que  c'est  le  plus  uiile 
de  votre  vie ,  car  il  vous  exerce  daus  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander. Il  faut  être  patient  ,  pour  devenir  maître 
de  soi  et  des  antres  :  l'impatience,  qui  paroît  une 
force  et  une  vigueur  de  l'ame ,  n'est  qu'une  foiblesse 
et  une  imjïuissance  de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne 
sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  cehai  qui 
ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  :  l'un  et  l'antre  man- 
quent de  fermeté  pour  se  retenir,  comme  un  homme 
qui  court  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas  la  maia 
assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut ,  ses  cour- 
siers fou£;ueux  ;  ils  n'obéissent  plus  au  frein  ,  ils  se 
précipitent  ;  et  l'homme  foible  auquel  ils  échappent 
est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  est 
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t'!»Maîne  par  ses  désirs  iudouités  et  faronehes  dans 
iiQ  al)yme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande, 
plus  son  impatience  lui  est  funeste  ;  il  n'attend  rien  ; 
il  ne  se  donne  le  temps  de  riçn  mesurer;  il  force 
toutes  clioses  pour  se  contenter;  il  rompt  les  bran- 
ches pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mùr  ;  il 
brise  les  portes,  plutôt  (|ue  d'attendre  rpi'on  les  lui 
ouvre;  il  veut  moissonner  (piand  le  sage  laboureur 
st-me  :  tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et  à  contre- temps 
est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir  de  durée  non  plus  qxw. 
ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un 
homme  qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se  livre  à  ses 
ticsirs  impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est 
pour  vous  appi'endre  à  être  patient,  mon  cher  ïélé- 
maquo,  que  les  Dieux  exercent  tant  votre  patience, 
<;t  semblent  se  jquer  de  vous  dans  la  vie  errante  où 
ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens  que 
vous  espérez,  se  montrent  à  vous  et  s'enfuieut  comme 
un  songe  léger  que  le  réveil  fait  disparoitre,  pour 
vous  apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on  croit 
tenir  dans  ses  mains  échappent  dans  l'instant.  Les 
plus  sages  leçons  d'Uiysse  ne  vous  seront  pas  aussi 
utiles  que  sa  longue  absence  et  les  peines  que  vous 
souffrez  en  le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  ^e  Té- 
lémaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte. 
Dans  le  moment  où  le  jeune  homnie  alloit  avec  ar- 
deur presser  les  matelols  pour  h.iler  le  départ.  Men- 
tor l'arrêta  tout-à-coup ,  et  l'engagea  à  faire  sur  le 
rivage  un  grand  sacrifice  à  Minerve.  Télémaque  fait 
avec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux 
autels  de  gazon  ;  l'encens  fume  ,  le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers  1<> 
ciel ,  et  reconuoît  la  puissante  protection  de  la  Déesse. 

A  peine  le  .sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor 
dans  les  roules  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là  il 
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que  écuell  (  car  j 'ai  lout  à  craindre  de  la  fortune  en  - 
nemie  ),  je  tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à 
Ithaque  avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Agamemuon 
à  Mycenes.  Mais  pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez- 
vous  envié  mon  bonheur?  Maintenant  je  l'embrasse- 
rois  ;  je  serois  déjà  avec  iui  dans  le  port  d'Ithaqne  ; 
nous  combattrions  pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  eu  souriant  :  Yoyez ,  mon 
cher  Télémaque ,  commeut  les  hommes  sont  faits  : 
vous  voilà  tout  désolé  pardx^que  vous  avez  vu  votre 
père  sans  le  reconnoître.  Que  n'eussiez -vous  pas 
donné  hier  pour  être  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mort? 
aujourd'hui  vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres 
yeux  ;  et  cette  assurance ,  qui  devroit  vous  combler 
de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume!  Ainsi  le  cceui' 
malade  des  mortels  compte  toujoui's  pour  rien  ce 
qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède;  et  il  est 
ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  pos- 
sède pas  encore. 

C'est  pour  exercer  votre  patience  que  les  Dieux 
vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  (e 
temps  comme  perdu  ;  sachez  que  c'est  le  plus  utile 
de  votre  vie ,  car  il  vous  exerce  dans  la  plus  uéces- 
saii-e  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander. Il  faut  être  patient  ,  pour  devenir  maître 
de  soi  et  des  autres  :  l'impatience,  qui  paroît  une 
force  et  une  vigueur  de  l'ame,  n'est  qu'une  foiblesse 
et  une  impuissance  de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne 
sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui 
ue  sait  pas  se  taire  sur  tm  secret  :  l'un  et  l'antre  man- 
quent de  fermeté  pour  se  retenir,  comme  un  homme 
qui  c^ourt  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas  la  maia 
assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut ,  ses  cour- 
siers fougueux  ;  ils  n'obéissent  plus  au  frein ,  ils  se 
précipitent  ;  et  l'homme  foible  auquel  ils  échappent 
est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  cat 
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enri;iîuo  par  ses  désirs  indonités  et  farouches  dans 
XI n  :d)ynu'  de  malheurs  :  phis  sa  puissance  est  jurande, 
pius  son  inipalience  lui  est  funeste  ;  il  n'allend  ri«'n  ; 
il  ne  se  donne  le  lenips  de  rien  mesurer;  il  ff)rce 
toutes  clioscs  pour  se  conleuler  ;  il  rompt  les  bran 
ohes  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr  ;  il 
hrise  les  portes,  plutôt  (jue  d'attendre  qu'on  les  lui 
ouvre;  il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur 
seine  :  tout  ee  qu'd  fait  à  la  hâte  et  à  contre-lemps 
est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir  de  durée  non  pins  que 
ses  désirs  volaj^es.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un 
homme  qui  croit  pouvoir  tout ,  et  qui  se  livre  à  ses 
de«irs  impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est 
pour  vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télé- 
niaque,  que  les  Dieux  exercent  tant  votre  paJience, 
çl  semblent  se  jqucr  de  vous  dans  la  vie  errante  où 
ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens  que 
vous  espérez  se  montrent  à  vous  et  s'enfuient  comme 
un  songe  léffer  que  le  réveil  fait  disparoître,  pour 
vous  apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on  eroil 
tenir  dans  ses  mains  échappent  dans  l'instaul.  Les 
plus  sages  leçons  d'Uiysse  ne  vous  seront  pas  aussi 
utiles  que  sa  longue  absence  et  les  peines  que  voua 
souffrez  en  le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  ^e  Té- 
lémaque  à  une  dernieic  épreuve  eucorcî  plus  forte. 
Dans  le  moment  où  le  jeune  homme  alloit  avec  ar- 
deur presser  les  matelots  pour  hâter  le  départ.  Men- 
tor l'arrêta  tout-à-coup ,  et  l'engagea  à  faire  sur  le 
rivage  un  grand  sacrifice  à  Minerve.  ïélémaque  fai! 
avec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux 
autels  de  gazon  ;  l'encens  fume ,  le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers  le 
ciel ,  et  reconuoît  la  puissante  protection  de  la  Déesse. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor 
dans  les  roules  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là  il 
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a])perçoit  tout -à -coup  que  le  visage  de  son  ami 
£irend  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  froi;t 
s'effiicent ,  comme  les  ombres  disparoissent  quanti 
l'Aurore,  de  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de 
l'Orient  et  enflamme  tout  l'horizon  ;  ses  yeux  creux 
et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus  d'une  dou- 
ceur céleste  et  pleins  d'une  flamme  divine  ;  sa  barbe 
grise  et  négligée  disparoît  ;  des  traits  nobles  et  fiers  , 
mêlés  de  douceur  et  de  grâce  ,  se  montrent  aux  yeux 
de  Télémaque  ébloui.  Il  reconnoît  un  visage  de  fem- 
me, avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  tendre  et 
/louvellement  éclose  au  soleil  :  on  y  voit  la  blancheur 
des  lis  mêlée  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage  fleurit 
une  éternelle  jeunesse  avec  une  majesté  simple  et  né- 
gligée :  une  odeur  d'ambrosie  se  répand  de  ses  che- 
veux flottants  :  ses  habits  éclatent  cf)mme  les  vives 
couleurs  dont  le  soleil,  en  se  levant ,  peint  les- som- 
bres voûtes  du  ciel,  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer. 
Cette  Divinité  ne  touche  pas  du  pied  à  terre;  elle 
coule  légèrement  dans  l'air  comme  un  oisean  le  fend 
de  ses  ailes  :  elle  tient  de  sa  puissante  main  une  lance 
brillante  capable  de  faire  trembler  les  villes  et  les  na- 
tions les  plus  guerrières;  Mars  même  en  seroit  ef- 
frayé :  sa  voix  est  douce  et  modérée,  mais  forte  et 
iusintiante  ;  toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu 
qui  percent  le  cœtix  de  Télémaque,  et  qui  lui  fout 
resst«itir  je  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse  :  sur 
son  casque  paroît  l'oiseau  triste  d'Athènes,  et  sur  sa 
poitrine  brille  la  redoutable  égide.  A  ces  marques  , 
Télémaque  reconnoît  Minerve. 

O  Déesse,  dit-il,  c'est  donc  "vous-même  qui  avez 
daigné  conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amoar  de  sou 

père  ! Il  vouloil  en  dire  davantage  ;  mais  la  voix 

lui  manqua  ,  ses  lèvres  s'efforcoient  en  vain  d'expri- 
mer les  pensées  qui  sortoienl  avec  impétuosité  du 
fond  de  sou  cœur  :  la  Divinité  présente  l'accabloif , 
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et  il  étoit  coniîBe  un  homme  qui  dans  un  songe  est 
oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration,  et  qui,  par 
l'agitation  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former  au- 
cune voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils  d'Ulysse, 
écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit  au- 
cun mortel  avec  autant  de  soin  que  vous;  je  vous  ai 
mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages ,  des  terres 
inconnues,  des  guerres  sangl.intes,  et  de  tous  lea 
maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'iiomme.  .le 
vous  ai  montré  par  des  expériences  sensibles  les 
vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut 
réguer.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  . 
que  vos  malheurs  :  car  quel  est  rhoninie  qui  peut 
gouverner  sagement  s'il  n'a  jamais  souffert,  et  s'il 
n'a  jamais  profité  des  souffrances  où  ses  fautes  Tout 
précipité? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres 
et  les  mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes 
maintenant  digne  de  marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous 
reste  plus  qu'un  court  et  facile  trajet  jusques  à  Itha- 
que ,  où  il  arrive  dans  ce  mouiout  :  combattez  3vec 
lui,  et  obéissez-lui  comme  le  moindre  de  ses  sujets; 
donnez-en  l'exemple  aux  autres.  Il  vous  donnera 
pour  épouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux  avec 
elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la  sa- 
gesse et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire  à 
renouveler  l'âge  d'or  :  écoutez  tout  le  monde,  croyez 
peu  de  gens:  gardez-vous  bien  de  vous  croire  troj) 
vous-même  :  craignez  de  vous  tromper;  mais  ne  crai- 
gnez jamais  de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez 
été  trompé. 

Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien   pour  en   être 
aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  l'amour  man- 
que :  mais  il  la  faut  toujours  employer  à  regret , 
a.  19 
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comme  les  remèdes  violents  et  les  plus  dangereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce 
que  vous  voudrez /mtreprendre;  prévoyez  les  plus 
terribles  inconv-  lients  ;  et  sachez  que  le  vrai  cou- 
rage consiste  à  envisager  tous  les  périls,  et  à  les  mé- 
priser quand  ils  deviennent  néce*«saires.  Celui  qui  no 
veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en 
supporter  tranquillement  la  vue  :  celui  qui  les  voit 
tous  ,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  et  qui 
tftate  les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et 
;4uagnanime. 

Fnyez  la  mollisse,  le  faste,  la  profusion;  mettez 
votre  gloire  dans  la  simplicité  :  que  vos  vertus  et  vos 
bonnes  actions  soient  les  ornements  de  votre  per- 
sonne et  de  votre  palais  ;  qu'elles  soient  la  garde  qui 
TOUS  environne ,  et  que  tout  le  monde  apprenne  de 
vous  en  quoi  consiste  le  vrai  honneur. 

N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent  point  pour 
leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples. 
Les  biens  qu'ils  font  s'étendent  jusfjues  dans  les  siè- 
cles les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  font  se  multi- 
piieut  de  génération  en  génération  jusqu'à  la  posté- 
rite  la  plus  reculée.  Un  mauvais  règne  fait  quelque 
fu^s  la  calamité  de  plusieurs  siècles. 

Sur-tout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est 
un  ennemi  que  vous  porterez  })ar-tout  avec  vous 
jus(jues  à  la  mort;  il  entriia  dans  vos  conseils,  e» 
vons  trahira  si  vous  l'écoutcz.  L'humeur  fait  perdre 
les  occasions  les  plus  importantes  :  elle  donne  des 
inclinations  et  des  aversions  d'enfant,  au  pn-judicr 
des  plus  grand»  intérêts  ;  elle  fait  décider  les  pins 
grandes  affaires  par  les  plus  petites  raisons  ;  elle 
obsiiMcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  ren«i 
un  luMiime  iuégal ,  foiblc,  vil,  et  insupportable.  Dé- 
Hez-vous  de  cot  ennemi. 

Craignez  1rs  i)ien\  ,  A  Télémaquc  ;  cette  crainte  est 
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le  plus  gran<i  trésor  du  cœur  de  Thonime  :  avec  elle 
vous  vierwlront  la  sagesse ,  la  justice ,  la  paix ,  la  joie , 
les  plaisirs  pars ,  la  vraie  liberté ,  'â  douce  abondance , 
la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quitte,  à  fils  d'Ulysse  .  mais  ma  s.agesie 
ne  vous  quittera  point,  pourvu  que  vo'js  sentie', 
toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  eKc.  1  1  «st 
temps  que  vous  appreniez  à  marcher  tout  sen  1.  -le 
ne  me  suis  séparée  de  vous  en  Egypte  et  à  Sale  ote, 
que  pour  vous  accoutumer  à  être  privé  de  cette  dv    '^' 
ceur,  comme  on  sevré  les  enfants  lorsqu'il  est  temp. 
de  îaur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments 
solides. 

A  peine  la  Déesse  eut  achevé  ce  discours ,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or 
et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télémaque,  soupirant, 
étonné,  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à  terre  , 
levant  les  mains  au  ciel  ;  puis  il  alla  éveiller  ses  com- 
pagnons, se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  et  re- 
connut son  père  chez  le  iidele  £umée. 


FIN. 
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